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LE 


PARC ADX CERFS. 


CHAPITRE PREMIER. 


Je vis Célestine à son reveil ; elle 
paraissait avoir souHert; ses yeux 
étaient rouges ; sans doute elle avait 
beaucoup pleuré. J’ai écrit, me dit- 
elle , à Ernest. J’attends cju’on vien¬ 
ne prendre ma lettre. Comme j'ai 
pensé que vous ne seriez point fâ¬ 
chée de voir ce que je lui mande, je 
ne l’ai point encore cachetée. Voici 
ma lettre ; lisez-la , mademoiselle, 
elle vous donnera quelque idée de 
mes souffrances. 

TOME K. 1 


I 
























2 


Lettre de Célestine a Ernest, 

(f 0 vous que j’adorais et que j’a- 
doie-encore ; vous qui avez fait pal¬ 
piter mon cœur avant que je con¬ 
nusse le nom de l’amour, j’ai pu 
rompre pour jamais les liens qui 
nous unissaient; j’ai pu vous rendre 
le plus infortuné des hommes! Er¬ 
nest, je ne puis être à toi, et je vis! 
Te rappelles-tu mes alarmes quand 
je craif^^nais que mon père ne chan¬ 
geât de résolution ? C’est moi qui ai 
brisé nos nœuds, et cependant je 
ne t’ai jamais plus aimé ! Ton ima¬ 
ge me poursuit. Ah! par pi(ié , 
accable-moi d’outrages! puisses-tu 
me croire coupable, puisses tu pen¬ 
ser que je t’ai trompé : peut-être 
que cet excès d’injustice affaiblira 

mon amour. Mais non, je n’aurais 

«1 
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pas droit de me plaindre quand tu 
m’accablerais de mépris. J’ai bu vo¬ 
lontairement à la coupe de l’infa¬ 
mie ; et pour sauver l’honneur de 
mon père , de mes frères, j’ai connu 
la honte. Pardonne, Ernest, j’ai 
été frappée de la pensée que le dés¬ 
honneur de mon père rejaillirait 
sur toi (1). Il était impossible d’as¬ 
soupir cette aflaire ; mon père était 
perdu. J’ai donc pris le seul parti 
qui me restât pour le sauver. Ah î 
que n’a-t-il fallu que ma vie, je 
l’easse donnée sans hésiter un seul 


(i) A cette époque on n’étuil pas familiansé , 
comme on Test devenu depuis, avec Tépithèle de ban* 
querouùer , et il n'y avait pas de sacriûces qu’une fa¬ 
mille ue fil pour empêcher même une simple faillite, 
tant on avait le génie étroit el borné 1 A présent, il ne 
faut que de l’audace pour savoir manquer à propos ; et 
alors on fait une brillante fortune. 


I 
















moment : au moins j’eusse pu croire 
à tes rcrrrets. Je me serais dit : ma 

O 

mémoire lui sera toujours chère; 
mais à présent, il faut que je désire 
que tu m'oublies, parce que mon 
souvenir empoisonnerait ta vie. Ahî 
sois heureux, cher Ernest! que la 
portion de félicité que le ciel m'a¬ 
vait départie , retombe sur toi, et je 
ne me plaindrai point d'étre con¬ 
damnée à pleurer le reste de mes 
jours. S’il le reste encore quelque 
pitié pour moi, console ma pauvre 
mère; elle comiaît le cœur de sa 
Célestine : je suis sûre qu’elle lui 
pardonne. Ah î si je pouvais es[)érer 
de la revoir un jour dans l’obscur 
asile où je m’ensevelirai, dès que 
je serai libre, je souffrirais moins. 
Oui, ma mère y viendra voir sa 
fille : j’appuierai encore ma tête 


































brûlante sur son sein ; ses mains 

échaufferont les miennes glacées 

par les approches de la mort. Elle 

recueillera mes derniers soupirs ^ 

elle bénira sa fille. Et mon père, 

aura-t-il la même indulgence ? Qu’il 

vive, qu’il s’occupe de ses fils, et je 

* 

ne regretterai pas de lui avoir sa- 
crifié bien plus que ma vie. Pour 
toi, Ernest, je ne te reverrai ja¬ 
mais. Que cet arrêt est terrible î 
mais il me serait plus pénible en¬ 
core d’affronter tes regards, que je 
ne pourrais supporter.. Embrasse 
pour moi Adèle : on dit qu’elle 
épouse mon frère; il sera heureux 
par elle. Ah! puissent les sentimens 
de la paisible amitié calmer ton 
âme! La mienne, cher Ernest, est 
encore digne de l’amour que tu m’a¬ 
vais juré, et lors([ae dépouillée de 
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sa terrestre enveloppe, elle s’élan¬ 
cera dans le sein de la divinité, elle 
se dira : Quand Ernest aura subi le 
sort commun des humains, il me 
sera réuni, et le bonheur dont nous 
jouirons, nous dédommagera de 
tout ce que nous aurons souffert. Je 
crains qu’on ne vienne chercher ma 
lettre, et c’est à regret que je te 
quitte, d’autant plus que c’est la der¬ 
nière fois que je pourrai l’écrire. 
Adieu, Ernest ; oublie ta malheu¬ 
reuse cousine, si son souvenir peut 
troubler ta félicité. » 

Célestine. 

P. V. Je le recommande Geneviève. Personne n'a 
pu savoir comme elle à quel point lu m’es cher. 


Je demandai à Célestine la per¬ 
mission de copier ce touchant té¬ 
moignage d’amour pour Ernest ; 
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elle me le permit. J’étais bien aise 
de le fairç voir à Rosalie, à qui je 
le remis la nuit suivante. Elle en 

fut aussi touchée que moi, et notre 

* 

attachement pour Céles(ine s’en ac¬ 
crut encore. Quels que fussent nos 
soins, nos attentions pour elle, 
nous ne pouvions calmer ses cha¬ 
grins. Elle ne cessait de répéter, 
'Comme la maîtresse de Candide, 
qu’elle était la plus malheureuse 
des femmes ; Rosalie lui offrit de 
lui raconter les aventures de Mar¬ 
guerite Kermanu', qui, pour n êti e 
pas aussi infortunée que la vieille 
dont Voltaire rapporte les aventu¬ 
res , en les embellissant de son style 
magique, l’était encore plus, sui¬ 
vant Rosalie, que la pauvre Cé- 
lestihe. 
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CHAPITRE IL 


HISTOIRE 


DE M.VRGÜERITE KERMANN. 


Je VOUS rapporterai les aventures 
extraordinaires autant que doulou¬ 
reuses de Marj’uerite Kermann, avec 
la même simplicité qu elle nous les 
a racontées. Embellir son récit, se¬ 
rait Taffaiblir : c’est elle que je fais 
parler. Je crois Tentcndre au mo¬ 
ment où elle nous rassembla pour 
nous instruire de ses malheurs. Elle 
portait encore Thabit de la province 
où elle est née : le juste de gros de 
Tours y gorge de pigeon, à grandes 
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basques ; la jupe de crépon écarlate; 
un grand tablier de mousseline 
brodée , le fiehii, les longues man- 
cliettes pareilles, les cheveux tres¬ 
sés, surmontés d^un petit loquet 
d’étoffe d’or ; telle était la manière 
dont Marguerite Kermann était mi¬ 
se ; on voit assez qu’elle est Alsa¬ 
cienne. Qui pourra peindre la foule 
de grâces et de charmes qui compo¬ 
sent sa jolie personne ! Ce sont ceux 
de la simple bergère. Rien de noble 
dans ses manières, mais toutes sont 
gracieuses comme un beau jour de 
printemps. Ses grands yeux bleus , 
images de Tazur céleste, brillent des 
feux de la jeunesse ; sont teinta Fin- 
carnat de la rose nouvelle ; ses lé- 
vres sont deux cerises, et sa bouche 
n’a pas plus de contour. Le lin n’est 
pas plus fin et n’est pas d’une plus 
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jolie couleur que ses cheveux. La 
pomme ([ue Taris donna â Vénus 
a servi de modèle à ses cliarmes, et 
la neige des montagnes n’est pas 
plus blanche. Elle est plus grande 
que ne l’était Mathilde à (juaior/e 
«ans; mais elle ne grandira plus, 
elle en a dix-neuf. Ses pieds et ses 
mains eussent été mieux, si des 
travaux rustiques et une chaussure 
^ peu soignée n’en eussent altéré les 

formes et augmenté le volume. Son 
esprit est aussi naïf que son air; mais 
sa naïveté n’a rien de trivial : elle 
parle en bons termes. Elle est mo¬ 
deste plutôt que timide, pieuse jus¬ 
qu’à la superstition : elle espère 
plus de fin vocation des saints que 
de la puissance de Dieu. Du reste , 
douce , polie , se tenant à sa place , 
et ne s’étant pas laissée éblouir par 
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le luxe qui règne ici. C’est ainsi que 
je jugeai Marguerite Kermann dès 
le premier jour. 

Je suis née , dit-elle, dans un pe¬ 
tit hameau près de Colmar; mon 
père est aubergiste et jouit de la ré¬ 
putation d’être le plus honnête hom¬ 
me de son canton, et cette réputa¬ 
tion est méritée. Ma mère est bien 
la plus brave femme qu’on puisse 
connaître; elle a dix ans de plus 
que mon père ; elle ne s’est mariée 
qu a quarante ans, parce qu’elle n’a- 
vaît pas pu l’épouser plutôt, n’étant 
pas encore veuve de son vieux cou¬ 
sin qu’elle avait épousé en premières 

# 

noces. Pendant le vivant du définit, 
mon père qui était un très-joli gar¬ 
çon et qui servait dans le régiment 
du Roi, avait déjà fait un congé , 
vint à Colmar où il avait un oncle 



îiiaréchal expert. Il trouva ma mère 
encore fort appétissante : il voulut 
lui en conter; mais elle notait pas 
lernine à inan({uer à ce qu elle de¬ 
vait à son époux, malgré (pril la fît 
enrager du matin au soir, et que 
son catharre et ses rhumatismes le 
rendissent insupportable. Mon père 
qui se nommait George Kermann , 
dit Joli-Cœur, voyant qu’il n’y avait 
rien à espérer tant que le bonhom¬ 
me vivrait, retourna au régiment 
oii il fut fait caporal. Il écrivit à ma 
mère pour lui faire part de son 
avancement. La lettre tomba dans 
les mains de son mari qui fit un 
bruit, Dieu sait! il traita ma pau¬ 
vre mère comme si elle avait été 
line malhonnête femme. [Elle avait 

J 

bonne envie de laisser là son vieux 
podagre et d aller à Nancy voir Joli- 
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Cœur qu’elle aimait, beaucoup; mais 
elle consulta le prieur d’un couvent 
de Cëlestins qui est dans les fau¬ 
bourgs de Colmar. C’était uri bon et 
digne religieux qui avait toutes les 
vertus de son état et qui connaissait 
celles des autres conditions de la 
vie. Il détourna ma mère de ce pro¬ 
jet, lui dit qu’elle onénserait Dieu 
et les hommes; que la mauvaise 
humeur d'un mari, l’injustice de 
ses soupçons n’autorisaient point 
une femme à l’abandonner, surtout 
lorsqu’il était vieux et infirme. Il la 
prêcha si bien qu’il la détermina à. 
supporter les mauvais propos de 
son mari à qui elle continua ses soins 
pendant six à sept ans encore; enfin 
le ciel l’en débarrassa. Mon père ne 
i’eiit pas plutôt appris, qu’il arriva 
chez nous, et quoiqu’il fut devenu 
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sergent et qu’il eut l’espérance d’être 
sergent-major, tant il a d’intelli¬ 
gence, il assura, ma mère qu’il al¬ 
lait solliciter son con^ïé si elle vou- 

O 

lait l’épouser; elle ne demanda pas 
mieux, enchantée que son ami Joli- 
Cœur lui conservât, malgré les an¬ 
nées qu’elle avait de plus que lui , 
autant d’amitié. Cependant elle at¬ 
tendit que son année de deuil fut 
expirée, et enfin elle épousa George 
Kei'mann (ju’elle enrichit des biens 
que le défunt avait donnés à ma 
mère par son contrat de mariage. 

Toute l’inquiétude de madame 
Kermann était de n’avoir pas d’en- 
fans. Elle n’en avait point eu de son 
premier mari. Ses craintes étaient 
vaines, car au bout de neuf mois , 
elle accoucha d’un garçon. Sa joie 
fut bien grande, elle le nourrit ; 














mais il avait à peine atteint son sixiè¬ 
me mois, qu’une convulsion l’em¬ 
porta. La douleur de ma mère fut 
extrême, elle allait avoir quarante- 
deux ans. « Cest fini, dit - elle, je 
n’aurai plus d’enfant ! » Mon père 
la consola, lui fit espérer que le 
ciel exaucerait ses vœux, et neuf 
mois après, jour pour jour , je vins 
en ce monde pour y être la plus 
malheureuse créature que le ciel ait 
mise sur la terre. Cependant ce 
mallieur-là n’a pas commencé tout 
de suite avec ma vie; jamais enfant 
ne fut plus heureux que moi. C’était 
à qui me caresserait le plus de mon 
père et de ma mère. J étais toujours 
dans les bras de l’un ou de l’aittre ; 
tous ceux qui venaient dans fau- 
her^^e me disaient que j’étais jolie 
et me donnaient des gâteaux. J’étais 
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choyée comme la fille (fun prince. 
Quand je fus en âge on me fit ap¬ 
prendre à lire, à écrire, à compter, 
et je ne servais jamais ceux qui ve¬ 
naient chez nous, parce que ma 
mère ne voulait pas qu’on me tînt 
de propos, comme il arrive tou¬ 
jours dans les auberges. 11 n’y avait 
que le bonM. Martin, savoyard qui 
vendait des bas, des aiguilles, du 
fi! et des rubans, à qui Ton me 
permît de porter son souper. Ah ! 
c’était un si honnête homme que ce 
i\I. Martin! Pauvre cher homme, il 
n’a pas tenu à lui que je ne sois pas 
ici ; il me faisait tout plein d’ami¬ 
tiés ipiand j’étais petite fille; et plus 
je grandissais, plus il me témoignait 
d’attachement. C’était la vertu, la 
piété même que ce M. Martin, lime 
donnait de si bons conseils l il me 
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disait souvent : Ma chère Margue¬ 
rite, quoique vous me voyiez aller 
à pied, portant'ma petite boutique 
et amenant avec moi de jeunes en- 
fans pour leur faire ramoner les che¬ 
minées et gagner quelqu’argent, je 
ne suis pas mal à mon aise. Mon 
père a un bon bien auprès de Cham¬ 
béry. Je n’ai qifun fils : quand vous 
serez grande, si vos père et mère le 
trouvaient bon, je serais bien hom¬ 
me à l’aller chercher avec sa mère, 
à vendre ce que nous avons là-bas, 
pour m’établir à Colmar; et mon 
fils , s’il vous plaisait, serait votre 
amoureux, pour le mariage s’en-' 
tend. Je riais, car je n’avais pas en¬ 
core douze ans, et je ne pensais 
guère à me marier. Cependant j’en 
parlai à mon père une fois ; il me 

dit : Je l’aimerais mieux qu’un autre, 
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car j'estime beaucoup le bonhomme 
Martin ; mais nous avons encore le 
temps (l’y penser.* Toutes les fois 
que M. Martin venait, on lui don¬ 
nait le meilleur vin et il avait sa 
chambre où personne ne logeait. 

Vous vous rappelez bien , mes- 
dembiselles , ajouta Marguerite , 
.que je vous ai parlé du prieur des 
Célestins. Ce digne homme con¬ 
tinuait de venir.à la maison. Mon 
père le voyait avec plaisir , parce 
qu’il savait que du temps de son 
prédécesseur , il avait donné de 
bons conseils à ma mère, et ([u’il 
n’était pas homme à troubler un 
•ménage. Le j)ère Anastase , c’était 
le nom du prieur , av^ait un ne¬ 
veu , moine dans le même cou¬ 
vent ; il se nommait Hilaire. ïl avait 
une physionomie heureuse et qui 
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annonçait la piété et la candeur. 
Son oncle Tainnait comme son lils, 
et le destinait à le remplacer, lors¬ 
que ses infirmités ne lui permet¬ 
traient plus de rester à la tête de la 
communauté qui était assez nom¬ 
breuse. Aussi tous ses confrères le 
regardait comme devant être le 
prieur; et comme il avait le carac¬ 
tère le plus aimable^ ils en étaient 
enchantés. Enfin la bonne léputa¬ 
lion de ronde s’étendait au neveu ; 
ils avait Tun et l’autre la confiance 
de tous les cantons dont ils diri¬ 
geaient les consciences, au grand 
chagrin des curés qui voyaient tou- 
tes leurs ouailles se porter en foule 
aux confessionnaux du père Anas- 
tase et du père Hilaire. Ce dernier, 
surtout, confessait les jeunes filles 
et les Instruisait des vertus évangé- 


















liques: toutes les mères étaient en¬ 
chantées des bons principes qu’il 
leur donnait. Le père Hilaire pou¬ 
vait avoir, au temps dont je parle, 
environ trente-six ans. Ma mère, qui 

allaita confesse au prieur, memena 

« 

au neveu. Oh ! comme ses paroles 

. ^ 

étaient douces et persuasives ! Je 
l’écoutais avec enchantement. 11 me 
promettait une telle félicité, si je 
suivais ses conseils, que je n’avais 
d’autre désir (pie de le contenter; 
lui déplaire, me paraissait déplaire 
à Dieu même. Enfin je ne pensais 
qu’à lui, d’après lui, et je croyais 
que d’être privée de ses pieuses ins¬ 
tructions, eût été un grand malheur 
pour moi. Aussi j’étais devenue si dé¬ 
vote, que ma mère, qui ne l’était pas 
autant que nnoi, n’avait pas tou¬ 
jours envie d’aller au couvent, et 
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elle m’y laissait quelquefois aller 
seule. 

Unj our que le feu de Tamour de 

Dieu et Tattrait que j’éprous^ais pour 

les instructions du père Hilaire, 

m’avaient amenée dans l’église des 

Célestins, je n’y trouvai personne. 

Les vitraux, chargés de peintures 

gothiques , laissaient prénétrer à 

peine les rayons du jour : je me 

sentis saisie d’une crainte que je n’a- 

■ 

vais pas encore éprouvée. Le père 
Hilaire parut, elle se dissipa.— Ah ! 
c’est vous, ma fille, me dit-il; que 
j’ai de joie que le ciel vous envoie 
dans un moment aussi favorable. 
Ce n’est point ici que je peux vous 
expliquer des points importans de 
morale qu’il faut enfin que vous 
sachiez. Je venais d’avoir seize ans. 
Venez avec moi. Il me fit passer par 


















une petite porte qui donnai! der¬ 
rière le chœur et qui communiquait 
à un vieux bâtiment abandonné, 
qui autrefois avait servi de sacristie. 
Dès que nous y fûmes entrés il 
referma la porte avec soin, il me 
fit asseoir sur les de/^rés d’un esca- 
lier qui montait autrefois à l’étage 
supérieur, et il s’assit auprès de 
moi. J’étais étonnée, troublée ; je 
ne savais ce qu’il me voulait dire. 
Il me prit les mains avec une affec¬ 
tion si tendre que mon cœur en fut 
ému. Puis passant un bras autour 
de ma taille, il m’attirait douce¬ 
ment auprès de lui, si près que je 
sentais les battemens précipités de 
son cœur. 11 me regardait d’une 
manière si douce ! Je m’imaginai 
être transportée dans le ciel, et je 
croyais voir dans le pèreHilaire un 
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esprit céleste. Il commença un dis¬ 
cours contre la volupté, où il trou¬ 
va , je ne me doutais pas alors par 
quelle raison, le moyen de me pein¬ 
dre les plaisirs qu’il me disait qu’on 

ne pouvait goûter sans courir risque 

» 

de la damnation éternelle, avec tant 
de chaleur, que je me sentais em¬ 
brasée.—Ah ! mon père, lui dis-je , 
quoi! de si douces jouissances sont- 
elles donc toujours un péclié? — 
Non, dit-il, mon enfant, Dieu les 
permet aux gens mariés et à ceux 
de ses élus à qui il a révélé qu’il 
naîtrait d’eux de grands personna¬ 
ges utiles à leglise ou à l’état. Alors 
il leur est aussi révélé celle qui doit 
être mère de l’enfant. Ainsi vous 
voyez Marie désignée pour être mè¬ 
re du législateur des Chrétien:, Je 
sais, ajouta-t-il en me serrant plus 
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tendrement encore contre son sein, 
celle que Dieu destine à donner la 
vie au plus grand théologien de son 
siecle. — Et qui doit être son père? 
lui dis-je. —C’est moi, ma tille. — 
Vous, mon père? et avec qui? — Je 
ne puis vous le dire. Je vous en ai 
peut-être trop appris. Que votre 
bouche ne révèle jamais ce secret 
important; pour vous en donner la 
force, laissez-moi sceller vos lèvres 
avec les miennes. Hélas! je ne sa¬ 
vais ni ce que j’entendais, ni ce qu’il 
voulait. 11 posa ses lèvres sur les 
miennes ; son haleine était aussi 
douce que l’haleine du zéphir. 11 
resta dans la plus douce extase 
pendant plusieurs minutes. Je par¬ 
tageai l’impression qu’il éprouvait, 
et me rappelant la peinture qu’il 
m’avait faite de la volupté, je me 
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dis : si ce n’est pas ceci^ qu’est-ce 
que cela peut-être ? Enfin, revenant 
à lui-même, il me dit : Chère amie, 
seriez-vous bien aise que ce fut vous 
que Dieu eût choisie pour être la 
mère de ce sublime docteur qui ren- 

m 

versera par la force de ses écrits la 
nouvelle philosophie, et qui rendra 
aux ministres de la religion touteja 
puissance qu’ils doivent avoir? — 
l^as ! mon père, je dirais : que la 
volonté de Dieu s’accomplisse! — 
Conservez bien , mon enfant, de si 
pieux sentimens, et revenez d’au¬ 
jourd’hui en quinze jours. Il se leva, 
me donna la main pour me lever, 
car il s'était fait en moi une si ex¬ 
trême révolution, et mon émotion 
était telle, que je ne pouvais me 
soutenir sur mes jambes. Il s’cn 
aperçut, tira de sa poche un flacon 
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d’eau de Cologne, m’en frotta les 
tempes, m’en fit respirer, puis alla 
ouvrir la porte, examina avec soin 
s’il n’y avait personne dans 1 eglise, 
m'v fit entrer, et me reconduisit 
jusqu’en dehors.—N’oubliez pas, me 
dit-il, de revenir dans quinze jours, 
et ne parlez à personne de ce que 
je vous ai dit, ou vous seriez livrée 
à Satan. 

9 

Je n’avais garde. Un secret 
-tinct me disait que ma mère s’op^S 
serait à ce que je revinsse trouver le 
père Hilaire, et j’avoue qu’il avait 
tellement enflammé mon imagina- 

* t J 

tion, que j’avais le plus vif désir de 
savoir ce qu’il avait encore à me 
dire. Je sentais fimpression de ses 
lèvres, et ma bouche appelait invo- 
iontairement la sienne. 11 est vrai 
qu’il n’cn fut jamais de plus helle 
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que celle du père Hilaire. Ses dents 
étaient deux rangs de perles, son 
sourire était enchanteur; et tandis 
que la majesté de sa figure comman¬ 
dait le respect le plus profond , la 
douceur de son regard, le calme de 
son front inspirait f amour et la con¬ 
fiance. Je revins pensant à lui, au 
privilège que Dieu lui avait donné 
de goûter la volupté réservée aux 
seuls époux, pour donner à l’église 
un défenseur. Je pensais à celle qui 
serait choisie pour porter ce grand 
docteur. Je la trouvais heureuse d’é- 
tre unie si intimement avec le beau 
père Hilaire. Puis je me disais ; 
Pourquoi m’a-t-il conté tout cela? 
Je n’avais pas besoin de le savoir : 
et je réfléchissais , si c’étai! moi qui 
fus ce vase d’élection, à ce que di¬ 
raient mes père et mère. Oh ! sûre- 
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ment, si cela était, le père Hilaire 
leur prouverait que c’est par l’ordre 
«leDieu, et alors ils y consentiraient; 

7 

car je ne voudrais rien faire sans la 
particij)ation de nies bons parens. 
Je veux bien ne pas leur dire ce que 
j’ai appris ce soir, parce cjue ce n*est 
pas mon secret ; mais s’il était ques¬ 
tion de plus que de cela , j’en de¬ 
mande pardon au père Hilaire , je 
ne pourrais le leur cacher. Ils m’ai¬ 
ment tant ! ils me rendent si heu¬ 
reuse! Fatiffiiée moins de la Ion- 
gueur du chemin que de l’impres¬ 
sion que j’avais éprouvée, et surtout 
de mes pensées, j’arrivai à l’auberge 
où ma mère m’attendait avec impa¬ 
tience, parce ({u’on était venu com¬ 
mander un repas de noces pour le 
surlendemain, et (ju’il fallait choi¬ 
sir des volailles, les tuer, les plu- 
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mer, les préparer. Pour la première 
fois (le ma vie ma mère me témoi¬ 
gna beaucoup d’humeur : Je croyais, 
Marguerite^ que tu ne reviendrais 
jamais. Que diable as-tu donc tant 
à dire à confesse? Il est bon d’ètre 
dévote; mais trop est trop, et le père 
Hilaire se moque de nous en te fai¬ 
sant courir toujours comme cela. 

m 

C’est bon pour les madames de Col¬ 
mar qui n’ont que cela à faire ; nous 
n’avons point de rentes, il faut tra¬ 
vailler pour vivre. Vois si le père 
Anastase me fait venir comme cela 
tous les quatre matins : deux ou trois 
fois l’année, c’est bien assez. Allons, 
dépêche-toi de te déshabiller et de 
m’aider. Ton père est allé à Colmar, 
pour acheter ce qui nous mancjue. 
Je ne dis rien, je me mis à travail¬ 
ler avec ma mère ; mais je voyais 
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toujours le père Hilaire, et je pen¬ 
sais comment je ferais pour faller 
voir dans quinze jours, puisque ma 
mère trouvait mauvais que j'allasse 
si souvent à confesse ; dès ce mo¬ 
ment je pris la résolution de sortir 
de la maison sans qu’on s’en aper¬ 
çût , aux risques d’être grondée 
quand je reviendrais. Que ces quinze 
jours me parurent longs, d’autant 
que je fus tout ce temps sans voirie 
père Hil aire : ce qui n’était pas or¬ 
dinaire; car il venait souvent avec 
son oncle causer chez nous, en al¬ 
lant se promener dans la campagne. 

Ma mère, dont rhumeur contre le 
' père Hilaire était passée, dit : Mais 

il me semble qu’il y a bien long- 

* 

temps que nous n’avons vu le père 
Anastase et son neveu : tu devrais, 

notre homme , aller savoir de leurs 
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nouvelles. Mou père y alla : il trou¬ 
va le prieur et son neveu en très- 
bonne santé. Ils n'avaient pu venir 
parce qu’ils avaient eu la visite de 
quelques-uns de leurs parens de re¬ 
tour de Tarmée, et puis un valet de 
chambre du Roi, qui a sa sœur à 
Schelestadt. — Ah ! c’est à ce qu’on 
dit, un drôle d’homme que ce valet 
de chambre : on le nomme M...., je 
ne me souviens plus de son nom. 
On prétend qu’il parcourt toute la 
France pour savoir s’il y a de jolies 
filles qui veulent venir à Versailles. 

—; Et quoi faire? dit ma mère. — 

é 

Dame! tu t’en doutes bien, ma fem¬ 
me? — Non. — Mais pour être à la ' 
volonté du Roi, quand il en a fan¬ 
taisie. — Et la reine? — Bah ! la 
reine, on s’en embarrasse bien ! elle 
se plaint, elle crie, mais le Roi ne 
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récou te pas et a toujours des maî- 
.tresses. Je me rappelle fort bien de 
sa maladie à Metz : j’étais alors dans 

son régiment. Il avait avec lui ma- 

* 

dame de Châteauroux, .tandis que 

la reine était restée à Versailles. Il a 

bien fallu pourtant que la duchesse 

«■ 

s’en allât, parce que les prêtres s’é¬ 
taient emparés du Roi, et lui avaient 
persuadé qu’il allait mourir. Mais 
dès qu’il a,été rétabli, il est devenu 
encore plus libertin ; de sorte qu’à 
présent il a un sérail,, ni plus ni 
moins que le Grand-Turc: c’est pour 
peupler ce sérail que le valet de 
chambre s’en va courant toutes les 
provinces. On ne sait pas cela au 
couvent, car le père Anastase n’eut 
pas voulu le recevoir, ni le père Hi¬ 
laire non plus : il a dit (pi’il était 
très-aimé du Roi ; il a fait toutes 
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sortes d’orfi es de services aux reli- 
gieux ; et le prieur Ta d’autant 
mieux traité, (pie sa maison est me¬ 
nacée d’étre détruite. —Vous croyez 
ça, mon père ? repris-je avec la plus 
mortelle inquiétude. — On en parle 
beaucoup; mais ce ne sera pas tout- 
à-l’heure. — Comment , George , 
as-tu su tout ce (pic tu nous dis de ce 
valet de chambre? reprit ma mère. 
^— Oh ! le plus plaisamment du 
monde. 

En sortant du couvent, j’ai ren¬ 
contré le jardinier qui se promenait 

avec un beau monsieur en habit 

♦ 

bleu à larges galons d’argent. Le 
jardinier m’aborde 'ét m’engage à 
venir boire une bouteille de vin 
chez lui, avec monsieur, dit-il. 
Nous entrons, on boit une bou¬ 
teille, puis une autre, le tout en de. 
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visant. On parle à l’homme à l’ha¬ 
bit galonné de son maître, et il nous 
conte tout ce que je vous ai dit de 
fîl en aiguille. Si bien queMathurin 
lui dit : Pour cela si voire maître 
cheidie de belles filles, il n’en trou¬ 
vera guère de comparable à Mar¬ 
guerite Kermann. — Et quelle e&t 
cette Marguerite Kermann ? —C’est 
ma fille, pour vous servir. — Eh ! 
bien , reprit aussitôt le valet du va¬ 
let, si vous voulez, j’en parlerai à 
mon maître et vous aurez sujet d’en 
être content. Il n’avait pas fini sa 
phrase, que je lui avais imprimé 
mes cinq doigts d’une si rude ma¬ 
nière , qu’il avait été renversé du 
coup,* et tandis qu’il se ramassait, 
je sors de cliez Mathurin, reprends 
mon cheval qui était à la porte et 
in’en reviens riant encore de la pré- 
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cîsion de ma réponse et me disant : 
Si tous les pères faisaient de pareilles 
réponses, le sérail ne serait pas si 
facile à peupler : il en coûterait 
moins à letat et il n’y aurait pas 
d’aussi mauvaises mœurs qu’on en 
voit aujourd’hui. Conçois-tu, ma 
femme, qu’il y ait des gens assez indi¬ 
gnes pour faire un semblable métier? 
cela ne fait-il pas rougir d’être hom- 
rne? Oh! ma chère Marguerite, tu 
ne seras pas exposée à un semblable 
malheur. Je te marierai, tu seras 
comme ta mère une bonne femme, 
une bonne mère de famille. Tu ne 
t’y prendras pas si tard qu’elle pour 
faire des en fans, je veux que tu me 
donnes huit à dix petits-lils ou pe¬ 
tites-filles. Je veux que tout cela 
m’entoure quand je serai vieux, que 
l’un se mette sur un genou, un au- 
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tre sur l’autre ^ qu’un monte der¬ 
rière ma chaise, tandis que les autres 
en cercle autour de moi écouteront 
mes contes. Je crois déjà les voir ; 
qu’as-tu donc, Marguerite? tu ne 
ris pas? A quoi penses-tu? — Je 
pense, mon père, que nous som¬ 
mes destinés de Dieu à tel ou tel 
état, et que tout ce que nous vou¬ 
lons et désirons, n’est rien à ses 
yeux, et qu’il n’est pas certain que 
Dieu m’appelle au mariage. — A 
d’autres ; ne vas-tu pas te faire reli¬ 
gieuse?— Je ne dis pas cela, mon 
père, mais...,—Eh! bien quoi, 
mais.,.. Je ne te conçois pas depuis 
quelques jours, tu es toute triste: est- 
ce le père Hilaire qui te met ces bè- 
tises-là dans la tête? C’est que je 
lui dirais tout franc, tout net, que 
je n’ai pas élevé une fille Jusqu’à 
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seize ans pour en faire une béguine; 
je veux que tu te maries, entends- 
tu cela? — Oui, mon père ; mais 
il n’en sera que ce qu’il plaira à la 
Providence. Et en disant ces mots, 
je pensais que si Dieu m’avait des¬ 
tinée à être mère du défenseur de la 
foi, il n’y avait pas moyen de me 
marier, puisque je serais la compa¬ 
gne du’pèreHilaire qui, étant moine, 
ne pouvait m’épouser, et c’est ce 

qui sûrement me rendait rêveuse, 

■ 

parce que je craignais que mon père 
ne s’opposât à cet arrangement. 

Enfin le jour où je devais aller au 
couvent arriva. H semblait que le 
ciel voulait retarder ma perte. Il y 
avait eu dans la nuit un orage af¬ 
freux et la pluie ne cessait pas. Pour 
aller à Colmar, il fallait traverser 
une prairie qui était inondée pour 


















38 


peu qu'il plût. Que ferai-je? manque¬ 
rai-je le rendez-vous que m’a donné le 
père Hilaire? S’il va se fâcher et ne 
veut plus me dire qui sera la mère 
du docteur, je serai bien chagrine, 
car je voudrais savoir si c’esi moi, 
oui ou non : si c’est moi, et que 
mes père et mère y consentent, je 
compterais là-dessus et je ne pense¬ 
rais plus à me marier. Si ce n’est 
pas à moi que cet honneur est ré¬ 
servé , je me résoudrai à prendre 
un mari. Que cela soit ou ne soit 
pas, je sens bien que je n’aimerai 
personne comme le père Hilaire ; el 
en pensant à lui, je ne trouvai pas 
le temps si mauvais. Puis, disais- 
je, on se doutera encore moins que 
je suis allée le trouver. Saisissant 
rinstanl ou ma mère était dans l’é¬ 
table et mon père à la cave, je tra- 
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verse en courant le jardin, je passe 
par la porte qui donnait dans la 
prairie dont j ai parlé : il y avait six 
pouces d’eau. J ôte mes bas, mes 
souliers. Je passe ainsi cette espèce 
d’étang et arrive derrière l’église 
des Célestins, où ma joie fut extrême 
d’apercevoir le père Hilaire, qui, 
se doutant bien que le tenjps ne 
m’empêcherait pas de venir, m at¬ 
tendait pour me faire passer, disait- 
il , dans une salle où je trouverais 
du feu pour me sécher les pieds. Il 
me fait entrer par une porte exté¬ 
rieure dans cette même sacristie en 

É 

ruinesoti il m’avait parlé la première 
fois, et dérangeant des pierres et des 
morceaux dé bois qui masquaient 
une porte très-basse, il rouvrit, 
entra et m’engagea à le suivre, 
Je le suivis en effet et je sentis que 












je descendais par une pente douce ; 
mais si lon^j-temps que je ne doutai 
point ([lie nous allions sous terre à 
une très-grande profondeur. —^ Où 
me menez-vous donc ainsi? — Ne 
craignez rien ; nous allons bientôt 
trouver du feu et de la lumière. En 
effet il ouvre une porte et nous voilà 
dans une chambre extrêmement jo¬ 
lie avec des meubles agréables^ une 
cheminée où il y avait un très-bon 
feu , un Ut qui paraissait excellent, 
des bougies allumées et une colla¬ 
tion. Quoi, lui dis-je, est-ce ici vo¬ 
tre cellule? — Non, mais la vôtre. 
— La mienne l —■ Oui^ chère Mar¬ 
guerite, en se jetant à mes genoux; 
c’est ici que vous mettrez au monde 
celui ([lie Dieu va envoyer pour ré¬ 
tablir toutes choses. — Quoi, mon 
j)ère ! c'est moi qui suis choisie pour 
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être la mère de ce précieux enfant i 
— En doutez-vous, chère àine? 
vous allez en éïre convaincue. Tout- 
à-coup un grand bruit se fait enten¬ 
dre, les bougies s’éteignent, le feu 

ne donne plus aucune lumière, et je 

» 

vois écrit en caractères lumineux : 

Marguerite Kernian est appelée 
par le Très-Haut à être mère de celu i 
quêil envoie pour rappeler les chré¬ 
tiens à la foi des premiers siècles de 
l église ^ quelle se soumette donc à 
tout ce que lui ordonnera mon servi*- 
teur Hilaire, 

Je fus tellement effrayée de tout 
ce que je voyais et entendais, que 
je tombai presque sans connaissance 
dans les bras du père Hilaire , qui 
me reprocha ma faiblesse et me ht 
envisager qu’il n\ avait plus moyen 
de retourner eu arrière. J’eus beau 
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lui demander ce que diraient mes 
parens’x Je me charge de leur ap¬ 
prendre le bonheur qui vous est des¬ 
tiné et de vous rapporter leur con¬ 
sentement. Cela ne lui était pas dif¬ 
ficile. Mon père écrit comme un sol¬ 
dat : qui ne sait combien il est aisé 
d’imiter ces caractères, surtout pour 
tromper une jeune fille qui ne se 
doute en rien de semblables four¬ 
beries? Ehï bieoj^ lui dis-je, quand 
vous m’apporterez une lettre de 
mon père , je serai tranquille ; mais 
d’ici là, j’aurai bien de l’inquiétude. 
—-Demain vous en aurez une.—Oui, 
mais ce soir que vont-ils penser ? Il 
n’est plus possible que j’y aille.—Je 
ne voudrais pas me hasarder de sor¬ 
tir une seconde fois par la porte où 
nous sommes entrés; il faudrait 
prendre celle de l’église qui est déjà 
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fermée. Demain dès sept heures du 
matin je serai à l’auberge. —Pen¬ 
sez donc quelle nuit pour ma pau¬ 
vre mère! — Elle en sera bien dé¬ 
dommagée ([uand elle apprendra à 
quel honneur vous êtes réservée. Al¬ 
lons, mon enfânt, oublions un peu les 

» 

habitans de la terre pour jouir de la. ' 

félicité que Dieu réserve à ses élus. 
D^abord, voici de Peau tiède pour 
laver ces jolis pieds que vous avez 
salis en traversant la prairie. Ainsi 
Abraham en offrit aux anges qui 
venaient lui apprendre qull serait 
père d’Isaac. Ainsi Philémon et Beau- 
cis en présentèrent à Jupiter et à 
Mercure qui venaient les sauver du 
danger qui les menaçait; et il me 
força de permettre (ju^il me donnât 
lui-même un fort beau vase de por* 
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celaine plein d’eau chaude pour me 
laver les pieds, ce qui était fort né¬ 
cessaire ; car la prairie était bour¬ 
beuse. Ensuite il m’offrit démanger 
d’un excellent pâté de perdrix aux 
truffes, des confitures, des fruits su¬ 
perbes. Je n’avais pas grand faim : 
je pensais que mon père pleurait sa 
fille, que ma mère ne pouvait se 
consoler; qu’une nuit passée dans 
de telles alarmes pouvait la faire 
tomber malade ; et au lieu déman¬ 
ger , je pleurais. Le père Hilaire était 
dans un chagrin extrême ; il faisait 

tout ce qu’il pouvait pour me dissi¬ 
per, Il y avait dans ma chambre un 
petit buffet d’orgue: il se mit a en 
jouer et il s’accompagnait. Sa voix 
était douce et sonore, et les voûtes 
tle l’immense souterrain dans lequel 
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était construite la chambre où nous 
étions^ en doublait Fétendue. Cette 

harmonie suspendit un instant mes 

* 

douleurs; Hilaire en profita pour 

■ 

me proposer de nous occuper de la 
formation du docteur; comme il 
paraissait vouloir se passer de mti 
réponse, je lui déclarai formelle¬ 
ment que je ne voulais pas même 
recevoir un baiser sans faveu de 
mon père. — Eh bien ! vous faurez, 

chère âme* Il fut donc forcé de 

* 

me quitter; mais ce ne fut qu’après 
m’avoir fait voir que tout ce qui 
pouvait être agréable et commode 
avait été pratiqué dans cette retraite. 
Il y avait même dans le corridor une 
source d’eau vive excellente à boire, 
qui, après avoir rempli’un petit bas¬ 
sin revêtu en marbre blanc, allait 
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se perdre sous terre. Le bassin com¬ 
muniquait, par un conduit^ dan 

une baignoire. Vous voyez, me dit- 

il, on a pourvu à tout ; et me re- 

■ 

commandant de me. tranquilliser, 
il me quitta. Il ne sortit pas parla 
même porte par où nous étions en¬ 
trés , mais par celle de l’église, 
d’où, m’avait-il dit, il se rendait 
facilement dans sa cellule, par une 
porte intérieure qui rendait dans le 
cloître, et dont il avait su se procu¬ 
rer la clef. Je m’aperçus qu’il avait 
fermé la porte en dehors ; ainsi j’é¬ 
tais sa prisonnière. Je me mis à 
pleurer , puis je récitai l’oraison de 
Sainte-Briffite ; et m’étant désha- 

tJ ' 

billée, je me couchai et m’endor¬ 
mis, malgré tous les sujets d’inquié¬ 
tude que je pouvais avoir. Je 
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crois, dit Rosalie, que nous ferons 
bien d'en faire autant, et elle nous 
souhaita le bonsoir. 
















CHAPITRE III. 


L'abbé était enfin de retour d'Aix : 
M, de Vaudeuil lui avait remis les 
dix mille livres de dot pour sa fille, 
et cent louis pour Taider à quitter 
la maison où nous étions. Voilà , 
dit-il, tout ce que nous avons ob¬ 
tenu : du reste, il continue de pro¬ 
tester qu’il ne reverra pas sa fille 
qu’elle ne soit religieuse. — Et 
Edouard? — H est entièrement dis¬ 
paru, Son père en meurt de dou¬ 
leur; il n’a que ce fils qu’il adore. 
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J’ai vu^ ce pauvre vieillard, il fait 
pitié. — A quoi vous décidez-vous? 
— A lui apprendre son sort ; mais 
il me faut encore quelques jours, 
parce que j’ai un projet dont je vous 
ferai part, et pour lequel il faut que 
des mémoires que j’écris soient fi¬ 
nis. — Enfin, nous saurons donc 
qui vous êtes? — Il le faut bien. Je 
suis décidée à quitter cette maison 
et à accompagner Rosalie dans le 
couvent. — Dieu soit béni! dit l’ab¬ 
bé. Puisse le ciel couronner par le 
succès une si louable entreprise! 
Mais bàtez-vous : on a tant de peine 
à échapper aux médians ! Je l’assu¬ 
rai que je ne perdrais point de temps, 
et je lui fis faire connaissance avec 
la triste Célestine, dont rien ne cal¬ 
mait la douleur. Il la plaignit sincè¬ 
rement et l’engagea à fuir avec 
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nous. — Non, dit-elle : j’ai reçu le 
prix de mon sacrifice ; je ne ferai 
rien pour empêcher qu’il ne s’ac¬ 
complisse. Peut-être serai-je assez 
heureuse pour que ma mort en pré¬ 
vienne rinstant. L’abbé ne put la 
faire convenir qu’on ne pouvait, 
surtout en France, vendre ce qui 
n’a point de prix : elle en revenait 
toujours à dire que rien ne pouvait 
annuler une convention volontaire. 
L’abbé, ne pouvant la persuader, 
lui demanda si elle voulait se livrer 
à letude, moyen sûr pour calmer 
les chagrins les plus cuisans, et il 
commença pour elle un cours cl'his- 
toire qui, en occupant cette pauvre 
enfant, rendit par la suite sa dou¬ 
leur moins amère. 

Nous nous étions rendus comme 
de coutume dans la bibliothèque ou 
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Rosalie ne se fit pas attendre. J’avaLs 
prévenu Célestine, si on parlait de 
Fabbé, de ne pas laisser entrevoir 
qu’elle était instruite de son retour; 
elle garda donc le silence, quand 
Rosalie me dit en soupirant : L’abbé 
ne reviendra donc jamais de la 
campagne et je n’aurai point de nou¬ 
velles ! —Dès qu’il en aura, répon¬ 
dis-je , je vous les [ferai passer sur- 
le-champ; mais, en attendant, ache¬ 
vez , je vous prie , fhistoire de 

' ■ 

Marguerite. — Volontiers, dit-elle. 
Elle continua ainsi : 

Suite de P histoire de Marguerite. 

’ Vers les sept heures du matin 
(je savais l’heure dans mon souter¬ 
rain, le père Hilaire ayant eu l’at¬ 
tention d’y placer une fort bonne 
pendule ), j’entendis le bruit de la 
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première perle, et un moment apres 
je vis le moine qui dit : Quoi vous 
etes déjà levée ! — J’ai l'habitude 
de rêlre avant ie jour. — Ici c’est 
différent, il faut rafraîcliir vos char- 

il ^ 


mes par un doux repos : ainsi le 
veut le Seigneur. — M’apportez- 
vous des nouvelles de mon père? 
— Oui, il se porte bien, ainsi que 
votre mère. Ils ont été un peu in- 
([uiets de vous liier au soir, mais 
ils sont bien contens ce matin, et il 
tira de son portefeuille cette lettre. 


George Kermann à sa chère JiUe 

Geneifièi>€-Margii eriîe . 


’ * (i Mon enfant, 

» Le père Hilaire ni’a dit ce qui en 
était entre vous ; et je te fais ces 
lignes pour le diie (pi’il faut rem- 
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plir les vues de la providence à ton 
egard* Ta mère ira te voir quand il 
en]sera temps avec la mère Pioche(l). 
D’ici là, sois bien docile et bien 
soumise au révérend père, qui te 
porte celle-ci et qui nous a promis 
de nous donner de les nouvelles, 

« Sur ce, ma*chère fille, je suis 
Ion père, 

« George Ker,mann , 
dit Joli--Cœur. » 

Ah! que je suis contente, mon 
cher Hilaire! lui dit-elle; je puis 
donc me livrer au bonheur de pas¬ 
ser mes jours avec vous sans offen¬ 
ser mes respectables parens! Et de ce 
moment, ce scélérat, abusant de ma 
simplicité, acquit tous les droits 


(i) C'élait la sage-femme du hameau. 
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fFun époux ; je ne le voyais que les 
nuits; mais qu’il savait les rendre 
délicieuses! Il pourvoyait, avec le 
zèle le plus Infatigable, à tout ce 
qui me pouvait me faire plaisir. Il 
m’apprit à toucher de l’orgue; il 
forma mon écriture, ma lecture, 
m’instruisit de ce qui est indispen¬ 
sable de savoir de géographie et 
d’histoire. J’étais aussi heureuse 
qu’il fut possible, car je goûtais 
toutes les voluptés, et je croyais 
obéir à Dieu et à mes parens. J’étais 
seulement affligée de ne point de¬ 
venir mère. 

Un séjour de deux ans dans le 
souterrain et la privation d’air altéra 
ma santé. Hilaire, qui paraissait 
m’aimer à l’idolâtrie, me dit ; Nous 
trouverons un moyen de vous faire 
promener la nuit en passant par l’é- 























glise; et de ce moment à minuit nous 
remontions dans la sacristie et pas¬ 
sant par le chœur, nous gagnions, 
par la porte collatérale qui donnait 
dans la nef dont j^ai parlé, les cloî* 
très et le préau, où je me prome¬ 
nais une heure environ ; puis nous 
rentrions par le même chemin, qu’il 
trouvait beaucoup plus sûr que de 
sortir par la porte extérieure de la 
sacristie près de la basse-cour du 
couvent, et où des valets pouvaient 
être éveillés; au lieu que dans le 
couvent, les moines dormaient pro¬ 
fondément, n’ayant point de mati¬ 
nes à dire* J’interrompis Rosalie 
pour lui demander comment le père 
Hilaire avait pu en quinze jours de 
temps se procurer un asile aussi sûr, 
réunissant tant de choses utiles et 
agréables? Cela, dis-je, tient de la 
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féerie, et je croirais volontiers votre 
moine sorcier.—J en étais aussi sur¬ 
prise que vous, dit Rosalie, et je fis 
la même question à Marguerite, et 
voici quelle fut sa réponse. : 

Vers Tan mille quatre cent, une 
princesse d’Allemagne, extrême¬ 
ment belle et fort galante, aima de 
Famour le plus passionné un moine 
célestin dans un couvent d’une ville 


de Bavière ; elle fut surprise avec 
lui par son mari, qui n’osa pas tuer 
le moine parce qu’il craignit d’être 


brûlé. Mais il relégua sa femme 


dans un vieux château tout près 
d’ici. Le prieur Fy suivit sous les 
habits d’un jardinier, et fit si bien 
qu’il en arracha sa belle et fil ré¬ 
pandre le bruit que le diable l’avait 
emportée. Toutes les nuits on voyait 
des flammes s’élever au-dessus des 
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tours et on entendait des cris horri¬ 
bles. Le prince, effrayé de ces phé¬ 
nomènes, abandonna les revenus 
de cette terre qui étaient très-consi¬ 
dérables , pour fonder à la place du 
château qui fut rasé, üne abbaye de 
Célestins, afin d'appaiser les mânes 
de sa femme qu'il croyait toujours 
entendre lui reprocher sa damna¬ 
tion éternelle. 

Le moine, dont faventure avec 
les dames était restée secrète entre 
lui et le mari, fit si bien qu’il 
fut nommé prieur de la nouvelle 
maison; et ayant de grosses sommes 
à sa disposition, il fit construire 
dans ces souterrains ce logement où 
il plaça la princesse qui y a vécu 
vingt ans fort heureuse. Depuis sa 
mort, à ce qu'il paraît, on avait to¬ 
talement oublié cette retraite dont 
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♦ 


parlait une vieille chronique. Hi¬ 
laire prétendit que la même voix 
qui lui avait révélé que Marguerite 

était destinée à être sa compagne , 
lui apprit qu’elle trouverait dans 
ces sombres voûtes tout ce qui se¬ 
rait utile à son existence ( I). Mar¬ 
guerite ajouta : Je ne lui en deman¬ 
dais pas davantage. Ainsi, mesdemoi¬ 
selles, je ne puis satisfaire entière¬ 
ment votre curiosité, reprit Rosalie, 
qui continua le récit de Marguerite. 

Les promenades dont je vous ai 
parlé, me firent grand bien. Je re¬ 
trouvai l’usage de mes jambes que 
j’avais perdu, et mon teint recouvra 
sa fraîcheur. 


(i) On pense bien que cet appartement souterrain 
avait ëté habité depuis trois siècles par d'autres que 
par Marguerite; mais on n‘en put savoir que ce qu'il 
plut au moine de lui dire. 
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Pour mettre plus de clarté dans 
les faits , j’abandonnerai, pour quel¬ 
ques inslans la narration de la pe¬ 
tite Kermann, pour dire ce que j’ai 
su depuis, et ce qu elle ignorait au 

moment où elle entra ici. Repre¬ 
nons donc de plus haut. 

Lorsque madame Kermann rentra 
avec le lait qu elle venait de traire, 
et que son mari remonta de la cave, 
il se demandèrent l’un à l’autre: 
Où donc est Marguerite?—Je n’en ^ 
sais rien. — Ni moi non plus. Ils 

l’appellent: ils la cherchent dans 
sa chambre , à la bergerie, au 
poulailler ; ils rentrent dans la mai¬ 
son, montent au grenier : point de 
Marguerite. Elle n’est pas dans le 
jardin, il pleut à verse. Elle sera al¬ 
lée chez la mère Sautrillon ; cette 
vieille bavarde l’attire toujours chez 
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elle. Je vais Taller chercher, dit la 
mère. Elle y va, et ne la trouve 
point. Son mari, en la voyant ren¬ 
trer, lui dit : Je parie qu’elle est en¬ 
core allée à confesse. Ah ! elle n’a 
qu’ à se bien tenir : quand elle re¬ 
viendra , je lui dirai ce que je pense, 
de manière qu’elle n'y retourne pas 
sans te le dire, — Tu feras bien. 
—Ah! c’est que ces chiens de moines 
attirent comme ça les jeunes filles ; 
• je veux croire que ce n’est pas à mal ; 
mais il n’en est pas moins vrai que 
n’ayant pas de femmes à eux, ils 
prennent dans la société celles des 
autres, ou leurs filles, et cela le 
plus qu’ils peuvent. Si ce n’était le 
père Anastase , pour qui j’ai bien de 
la considération, je si.jnifierais à 
toute cette moinaille de ne pas met¬ 
tre le pied chez nous. Ainsi George 
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J» 

et sa femme , sans pressentir reten¬ 
due de leur malheur, en avaient 
quelque soupçon, ■—■ Ecoute , notre 
femme, je vais à Colmar; je passerai 
devant le couvent, j’entrerai dans 
1 eglise, j’y trouverai ta fille, et je te 
la ramènerai.—Tu as raison. George 
partit. En l’attendant, la mère de 
Marguerite ne fut point Inquiète; 

mais quand , sur les sept heures du 

■ 

soir, Kermann revint, et qu’en en¬ 
trant il dit à sa femme ; Est-elle ren¬ 
trée?—Quoi! tu ne la ramènes pas?dit 
madame Kermann. En prononçant 
ces mots, elle tomba sans connais¬ 
sance aux pieds de son mari. Ah! 
mon Dieu! mon Dieu! dit George, 
ne me voilà-t-il pas dans une jolie 
situation ? ma fille est perdue, et ma 
femme se m^rt! Il la prend, la re¬ 
tourne; elle ne donne aucun signe 
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de vie. 11 se détermine à la porter 
stirson lit, et va appeler sa servante, 
qui était dans la cour. On verse tant 
d’eau et de vinaigre sur elle, qu’en- 
lin- elle reprend connaissance ; mais 
c’est pour jeter les hauts cris.— Ma 
fille est morte! elle aura été à l’en¬ 
trée de la prairie, elle aura vu quel¬ 
que chose qui l’aura engagée à avan¬ 
cer, et le courant de l’eau l’aura 
emportée.—11 faut aller au moulin. 
On y alla; Marguerite n’y était pas. 
George, qui vSe méfiait des moines, 
alla dès l’aube du jour au couvent: 
on n’y avaitpoint vu sa fille. Le père 
Hilaire n’avait point confessé la veil¬ 
le, et l’église avait été fermée aussitôt 
après la dernière messe. Où est-elle 
donc? disait douloureusement le 
pauvre Joli-Cœur. On fit battre toute 
la ri viére , croyant qu’elle s était 
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noyée par accident; car elle était si 
heureuse chez ses parens quW n’a¬ 
vait pas l’idée qu’elle eût voulu per¬ 
dre la vie volontairement. On afficha 
de grosses récompenses pour celui 
qui en donnerait des nouvelles cer¬ 
taines; personne n’en donna. La 
pauvre mère en conçut un tel cha¬ 
grin, qu’il fut impossible, pendant 
plus de six mois, qu’elle s’occupât de 
rien dans sa maison. Elle allait sans 
cesse sur le grand chemin, espérant 
la voir revenir ; depuis deux ans 
qu’elle n’en avait eu aucun indice, 
elle ne faisait que languir. 

Le bonhomme Martin avait été 
tout ce temps-là sans venir à Tau- 
berge; et comme il ne faisait que 
d’en sortir , quand Marguerite avait 
disparu, quelques personnes ne le 
voyant pas non plus revenir, disaient: 
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il l’a peut-êüe enlevée ; il faisait 
semblant de la vouloir pour bru , 
mais qui sait? il Ta peut-être bien 
prise pour lui-même : les hommes 
qui courent les pays, sont rarement 
de bons sujets. Enfin , au bout de 
deux ans et demi, il vint suivant 
sa coutume. George, à qui on avait 
dit toutes ces bêtises , et qui en 
croyait (jiielque chose^ était sur sa 
porte au moment où Martin entrait. 
Le bon Allobroge n’y prend pas 
garde, demande une bouteille : on 
la lui donne. Il trouve madame 

ê 

Kerniaiin si changée, qu’à peine il 
la l'econnaît. — Eh ! mon Dieu ! 
(ju’avez-vous donc ? Comme vou> 
'Voilà défaite? —- Quoi ! vous ne sa¬ 
vez pas ?... Alors elle lui raconta ses 
malheurs. —Que me dites-vous là? 
Mon Dieu Jésus ! que j’en suis ftiché î 
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Je venais tout exprès de Chambéry^ 
pour vous demander si vous vouliez 
la donner à notre fils. 11 y a deux 
ans que je suis au pays : j'en avais 
parlé à ma femme, qui ne deman¬ 
dait pas mieux. On nous offre dix 
mille livres de notre bien, j'en ai 
autant en marchandises et en argent 

kJ 

bien placé : avec cela, disais-je, ces 
jeunes gens-là seront heureux. Eh ! 
comment il est impossible de savoir 
ce qu’elle est devenue ? — Impos¬ 
sible ! et on dit ici que vous l’aviez 
enlevée. — Moi ? Grand Dieu ! Ah ! 
Martin n’est qu’un porte-balle, mais 
il est incapable d’une action crimi¬ 
nelle. George rentra^ il dit aussi à 
son ami ce qu’on avait voulu lui 
faire croire. — Je vois bien, Joli- 
Cœur , que vous en étiez persuadé ; 

mais je jure par ce que j’ai de plus 
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sacré, que je ne prendrai pas de re¬ 
pos que je ne Taie retrouvée morte 
ou vive : dès demain je commence 
mes reclierclies , et je ne les termi¬ 
nerai qu’après vous avoir pu dire : 
Elle est là. 

Martin était si affligé et de la 
perte de Marguerite et des soupçons 
qu’on avait sur lui, qu’il mangea à 
peine. Ayant laissé sa balle à lau- 
ber^e, mis de l’argent dans sa cein- 

t-J ^ O 

ture et pris son gros bâton, il partit 
dès la pointe du jour, et commença 
par battre toutes les cam|)agnes en- 
vironnantes , s’informant partout 
si on n’avait pas vu Marguerite Ker- 
mann ; mais personne ne pouvait 
lui en donner des nouvelles. Enfin 
Martin se détermina à revenir chez 
George j)our reprendre de l’argent 
afin d'aller plus loin. On était dans 
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les premiers jours du printemps : 
Martin, excédé de fatigue et de cha¬ 
leur , traverse Colmar , après avoir 
fait ce jour là environ quinze lieues. 
En arrivant» dans le faubourg, il 
aperçoit féglise des Célestins :‘ify 
entre pour se mettre au frais et se 
reposer un instant. En faisant sa 
prière, il s’assied sur un banc , "et 
tout en pensant au malheur de ses 
amis, au chagrin qu’il avait de ne 
pou voir jamais donner à son fils une . 
si belle et si vertueuse femme, il 
s’endormit. La place où il dormait, 
était très-sombre : le sacristain ne 
l’aperçut pas, il ferma les portes, et 
Martin, se croyant dans son lit,passa 
la nuit sans se douter qu’il était 
dans l’église, lorsqu’il fut réveillé 
par le bruit d’une porte dont le cri 
des gonds se prolongea par l’écho 
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des voûtes. Martin ne sait où il est^ 
il tâte autour de lui, il sent un pi¬ 
lier froid et'humide, des bancs, il 
ne distingue aucun objet; mais bien¬ 
tôt de la porte qu’il a' entendu ou¬ 
vrir, il voit sortir un moine , qu’il 
reconnaît parfaitement pour le père 
Hilaire qu’il a vu chez Kermann, 
puis une jeune et charmante fille , 
qui ne pouvait être autre que Mar¬ 
guerite : elle a une figure si remar¬ 
quable, qu'il ne peut s’y tromper. 

Laissons là Martin, ce qu'il pen¬ 
sa , ce qu’il fit d’après cette éton¬ 
nante découverte, et reprenons le 
récit de la petite Kermann, que nous 

avons laissé à l’endroit où elle nous 

« 

dit qu’IIilaire, quelle adorait cha¬ 
que jour davantage, craignant pour 
sa santé, la faisait sortir toutes les 
nuits de son souterrain. 
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Il Y avait six mois qu’il me menait 
ainsi respirer un air moins mal sain 
que celui d’un appartement, qui 
malgré qu’il fut meublé élégam¬ 
ment , n’était rien moins qu’une 
cave profonde. Nous entrions dans 
l’église comme de coutume, je sui¬ 
vais Hilaire qui portait une lanter¬ 
ne ; nous avions traversé le chœur , 
quand je le vois tout-à-coup s’arrê¬ 
ter au moment où nous en sortions 
pour entrer dans la nef que nous 
traversions ordinairement; puis il se 
retourne avec une extrême vivacité 
et me fait signe de regagner la porte 
par où nous étions entrés. Je n’ai 
que le temps d’apercevoir un hom¬ 
me qui marchait dans l’ombre. Lors¬ 
qu’un rayon de la lanterne que por¬ 
tait Hilaire, vint frapper la figure 
de cet individu que j’avais pris au 
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premier instant pour une âme en 
peine échappée de son tombeau , et 
je reconnus Martin : pressée par Hi¬ 
laire de regagner le souterrain, je 
ne réfléchis point que, s’il avait été 
autorisé par mes parens à me garder 
ainsi en chartre privée, il n^eût pas 
eu une aussi grande frayeur d’un de 
leurs amis; je me laissai entraîner, 
et malgré (jiie Martin nous criât : 
Arrêtez, arrêtez, je vous en conjure, 

ne craignez rien , je ne vous perdrai 

» 

pas; mais rendez cette enfant à ses 
parens! Il dit peut-être plus de cho¬ 
ses encore pour nous engager à l’at¬ 
tendre; mais je n’eus pas le temps 
de l’écouter, nous avions déjà passé 
la porte de la vieille sacristie, qu’Hi- 
laire referma sur nous avant que 
Martin fût à moitié du chœur, car 
les années et la surprise avaient 
rendu sa démarche chancelante. 
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A peine fûmes-nous arrivés dans 
le souterrain qu^Hilaire me dit en se 
jetant à mes genoux : Ma chère 
Marguerite, m’aimes-tu ? — Dieu ! 
si je t’aime! peux-tu le demander? 
— Te sens-tu la volonté de passer 
tes jours avec moi?—C’est mon 
seul désir. — Eh bien ! dans quel¬ 
ques heures , nous allons être 
séparés , livrés à la justice et nous 
périrons sur un bûcher. — Que 
me dites-vous? ô ciel! — Ce qui 
n’est que trop certain. As-tu reconnu 
rhomme qui était dans l’église et 
qui sûrement n’y était pas sans in¬ 
tention et peut-être n’y était pas 
seul ? — Oui sûrement, c’est l’hon¬ 
nête Martin. — Mais il n’en est pas 
moins vrai qu’il va nous dénoncer, 
et comme je ne pourrai pas prouver 
ma mission qui n’est connue que de 
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Dieu et de moi, nous serons livrés 
à la justice séculière qui nous con- 
dam nera à être brûlés vifs et détruira 
ainsi l’espérance des élus.—Et pour¬ 
quoi? Croyez-vous que mon père ne 
vous défendrait pas? n‘avons-nou 
pas sa lettre? —On ne croira pas 
qu’elle soit delui^ etlui-même ne sera 
pas entendu ; nous n’avons que deux 
partis à prendre : le premier est que 
je remonte dans Téglise d’où ce Mar¬ 
tin n’est pas encore sorti; J’ai ici 
d’excellens pistolets, je lui brûle la 
cervelle, et alors notre secret est en¬ 
seveli ; ou bien de partir sur-le- 
champ pour Calais ou nous nous 
embarquerons pour l’Angleterre : 
aussitôt que nous serons arrivés, 
nous nous marierons, et ainsi nous 
passerons les jours les plus heureux. 
Vois, ma chère Marguerite, ce que 
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tu veux que je fasse de Tun ou de 
Tautre, tuer Martin ou partir.—Oh ! 
partons, mon cher Hilaire, plutôt 
que d’être cause de la mort d’un de 
nos semblables, et surtout du bon 
M. Martin.—Heureusement, dit-il, 
que j’ai tout prévu d’avance. J’ai ici 
des habits d’hommes séculiers pour 
toi et pour moi, de l'argent , des 
armes, même des passeports pour 
l’Angleterre que j’ai fait obtenir en 
cas d’événement sous le nom de M. 
de Grinville et son neveu. Ainsi par¬ 
tons pour gagner la Flandre. Je 
prendrai deux chevaux à la pre¬ 
mière ferme, et comme il nous im¬ 
portera peu de les crever, nous irons 
jusqu’à Sarbourg d’un seul trait : là 
nous prendrons une chaise de poste; 
alors, allant jour et nuit, nous se¬ 
rons à Calais avant qu’on cache à 
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peine que nous avons quitté la F rance. 
J’étais si étourdie de tout ce qu’il 
m’avait dit, je tremblais tellement 
de le voir brûler vif, que je me lais¬ 


sais entièrement conduire par lui. 
- Nous eûmes bientôt changé de cos¬ 
tume ; nous remontâmes dans la sa¬ 
cristie, et avant de m’cn faire sortir, 
il s’assura s’il n’y avait poin t àcraindre 
une embûche. Voyant que tout était 
calme, il passa dans la basse-cour 
dont il ouvrit les portes en dedans. 
Les chiens lé connaissait, ils n’a¬ 
boyèrent point. Nous voilà en plein 
champ; la nuit était très-noire ; ce¬ 
pendant il se dirigea si bien , qu’il 

arriva à une ferme à une lieue de 

■» 

Colmar: elle dépendait du couvent; 
il frappe à la porte. Le fermier se 
lève, demande ce que l’on veut. 
Hilaire se nomme, on reconnaît sa 
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voix. Les portes s’ouvrent. — Eh ! 
vous voilà, mon révérend père, par 
une nuit bien noire?—Je vous di¬ 
rai pourquoi; mais faites-moi le 
plaisir de me faire seller deux che¬ 
vaux , parce qu’il faut que je parte 
dans l’instant avec cet étourdi. 
Puis emmenant le fermier, il lui 
conte que j’ai quitté mon réfji- 
ment, que je me suis battu avec 
mon major que j’ai blessé dan¬ 
gereusement ; que s’il meurt, je suis 
un jeune homme perdu ; qu’en con¬ 
séquence il va me conduire sur les 
terres de l’Empire; qu’une fois en 
sûreté , il me laisserait là et ramè¬ 
nerait les chevaux. Si l’afTaire s’ar- 

» 

range , mon neveu repassera en 
France; sinon il prendra parti chez 
l’étranger. Le bon fermier crut tout 
ce que le saint père Hilaire lui di- 
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sait et nous fit seller les chevaux, 
offrit à mon oncle de Targuent qu’il 
accepta sans façon et reçut six mois 
de sa redevance, dont Hilaire lui 
donna quittance. C était toujours 
deux mille livres de plus et qui de¬ 
vaient nous être utiles. Nous arri¬ 
vâmes avec nos pauvres chevaux à 
vSarboiirg : ils étaient sur les dents. 
Nous les vendîmes pour avoir un 
cabriolet, auquel il fit mettre trois 
chevaux, pavant doubles guides; 
nous fumes à Calais, comme il l’a¬ 
vait dit, avant que l’on sût seidement 
qu’il était parti de sa maison. Etant 
descendu dans une auberge, il 
alla aussitôt s’informer quand le 
paquebot partait : on lui dit que 
c’était à six heures du soir. 11 revint 
à la maistm où il m’avait laissée. 
Quel fut son étonnement, en en- 
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tmnt dans la cour, d’y vcir le vaiet 
de chambre qui était venu, il y 
avait près de trois ans, à Colmar, 
avait dîné plusieui's fois à labbaye, 
et n’était autre que Lel)..,, Hilaire 
avait'une grande i>résence d’esprit : 
il ne s’amusa pas à garder l'incog¬ 
nito, voyant bien que Leb,^. le re¬ 
connaissait. 11 l’aborda et le pria de 
monter dans noti'c chambre. Ils 

parlèrent anglais : ils savaient très- 

% 

bien cette langue riiii et l’autre. Je 
ne compris point ce.([n’lis se dirent; 

mais ]e les voyais rii^ et Leb. me 

regardait beaucoup, ce qui m’em¬ 
barrassait, Hilaire but beaucoup, 
comme un homme qui veut s’étour¬ 
dir. M. Leb... lui compta cinq cents 
louis que je croyais qu’il lui prê¬ 
tait. Ah ! qui peut croire à une aussi 
horrible trahison que celle qu’il 
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tramait. Puis Hilaire me dit : Je re¬ 
tourne au port savoir si on va bien¬ 
tôt appareiller. M. Leb,., qui est 
du voyage ( je ne savais point qu’il 
arrivait d’Angleterre et qu’il n’y re¬ 
tournait pas ), M. Leb... vous amè¬ 
nera quand il sera temps de partir : 
reposez-vous, je ferai dire quand on 

sera au moment de lever l’ancre. 

■ 

J’étais sans aucune méfiance. Hélas! 
pouvais-je imaginer qu’il aurait la 
pensée de m’abandonner! Leb.... 
reste avec moi : je lui demande s’il 
sera long-temps à Londres. Il me 
dit que cela dépendra des affaires 
qu’il y aura ; ainsi se passa le temps 
en propos vagues et sans aucun in¬ 
térêt, surtout de mon côté; car 
Leb.. me déplaisaitbeaucpup. D’ail¬ 
leurs , j’attendais avec la plus gran¬ 
de impatience l’instant où j’allais 
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quitter la France; je craignais tou¬ 
jours que l’on ne nous arrêtât. On 
vint nous avertir que le paquebot 
allait partir. Je me lève aussitôt. 
Leb.... me donne la main, me fait 
monter dans sa voiture, qu’il fera, 
dit-il, embarquer, et sur laquelle 
étaient trois chevaux anglais qu’il 
avait ramenés de Londres. Le pos¬ 
tillon part au grand trot, et je suis 
tout étonnée que, loin de se rappro¬ 
cher de la mer, il prenne la grande 
route. Je veux en faire l’observa¬ 
tion : alors M. Leb... tire de sa po¬ 
che une lettre d’Hüaire, qui m’ap¬ 
prend , sans aucun ménagement, 
qu’il m’abandonne, ne pouvant, 
dit-il, se charger plus long-temps 
de moi; mais qu’il m’a remis dans les 
mains d’un de ses meilleurs amis, 
qui me reconduira à Colmar, et se 
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chargera de faire ma paix avec mes 
parens; cjue, pour lui, il ne reverra 
jamais la France , où il me souhaite 
toute sorte de bonheur, ce dont il 
ne doutait pas, puisque M. Leb.... 
voulait bien me prendre sous sa 
protection. On pense bien, nous dit 
Marguerite, que je ne pus lire cette 
lettre de suite : elle nie causait un 
si violent désespoir que , dès les pre¬ 
mières lignes, je me serais jetée par 
la portière de la voiture, si M, Leb... 
ne m'eût pas retenue. Il employa 
tous ses soins à me calmer, me pi'o- 
mit de me reconduire à Colmar. Je 
savais, en effet, qu’il avait une sœur 
à Schélestât. Nous passerons par 
Paris, parce que j'y ai quelques af¬ 
faires ; puis nous irons en Alsace, je 
vous rendrai à votre mère;—Mais, 
lui dis-je, après que mon désespoir 




















ine permit de m'exprimer avec plus 
de calme , mon père ne devrait pas 
m’en vouloir : il m'a écrit lui-même 
(ju’il ne s’opposait à rien. Et alors 
je lui racontai^ en fondant en lar¬ 
mes, tout ce qu’avait l’ait cet Hi¬ 
laire que j’avais tant aifné, et que 
j’avais la faiblesse d’aimer encore , 
pour m^entraîner dans le piège* Il 
feignit de me plaindre, et m’assura 
qu’il fallait oublier un homme qui 
avait abusé de mon innocence, pour 
me trahir et m’abandonner* 11 m’ap¬ 
prit alors que tout ce que le moine 
m’avait dit de sa prétendue mission, 
était faux : et comme il vit que ses 
discours ne me consolaient pas, il 
m’assura que je serais aussi heu- 
réuse que je l’avais été avant de 
connaître Hilaire ; mais un triste 
pressentiment m’avertissait du con- 































traire. Cependant, n’ayant d’espé¬ 
rance que dans le valet de chambre 
du Roi, malgré ce qu’en avait dit 
mon père, je me résolus à captiver 
son amitié , d’autant qu’il ne me 
donna dans toute la'route que des 
témoignages de respect. 

Enfin nous arrivâmes à Paris. Je 
me hâtai de quitter les habits d’hom¬ 
me et de reprendre ceux de mon 
sexe. Leb... me trouva jolie et me 
le dit; mais rien ne me consolait du 
départ d’Hllaire , que j’aurais voulu 
voir un seul instant pour lui repro¬ 
cher sa cruauté à mon égard, le 
voir tomber à mes pieds, lui par¬ 
donner , et être encore heureuse 
avec lui de ce bonheur ineffable 
dont il m’avait fait jouir pendant 
près de trois ans; mais, vaine chi^ 
mère ! je ne pouvais pas même en 
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conserver l’espoir. Un jour que l’on 
avait apporté les "papiers publics 
chez Leb... , je vis ces mots dans la 
Gazette de Hollande : 

w Le 15 de ce mois (c’était le jour 
fi où nous étions à Calais) le paque- 
« bot a péri à la vue du port, corps 
i< et biens ; on a sauvé tous les passa- 
H gers, à l’exception d’un moine cé- 
« lestin fuyant sa patrie, surtout son 
(( couvent, avec une très-jolie per- 
« sonne, qui, ayant trouvé à Calais 
« mieux que le moine , l’a laissé 
« s’embarquer seul, dont bien lui a 
a pris, car elle eût peut-être péri 
« avec lui, » 

A peine je sus qu’Hilaire n’existait 
plus, que je me sentis mourir. Je fus 
six semaines dans une situation si 
cruelle, que je croyais avoir atteint 
le terme des souffrances humaines. 
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Son image sortait des eaux, me 
poursuivait le jour et la nuit. En 
vain j’invoquais mes patrons, ils ne 
m’en délivraient pas, et meme ici il 
m’apparaît encore sous des formes 
efiî'ayante's ; il semble vouloir m’en¬ 
traîner dans la mer, dent j’entends 
presque toujours les vagues mugis¬ 
santes ; cependant je vis pour être 
plus malheureuse encore. Margue¬ 
rite se tut, et ses larmes coulèrent 
en abondance. 

Je dis à Rosalie quÜ était difficile 
d'ètre plus infortunée que cette pau¬ 
vre enfant, et Célestine même con- 

vlnt que le sort de Maivjuerite était 

« 

plus malheureux que le sien, parce 
<jue le plus grand de tous les chagrins 
est d aimer un être méprisable. Est¬ 
elle encore ici ? demandai-je à Rosa¬ 
lie. — Non ; il va plus de dix-huit 
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mois qu’elle en est sortie.—Et com¬ 
ment se sont terminées ses aventu¬ 
res? — Si vous êtes curieuse de le 
savoir, je vous en instruirai demain, 
car aujourd’hui il est près de trois 
heures, et il est temps de nous re¬ 
tirer. Nous l’assurâmes que nous 
l’entendrions avec beaucoup de cu¬ 
riosité , car il était impossible de ne 
pas prendre un grand intérêt à la 
pauvre Marguerite. 
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CHAPITRE III. 



Toutes les fois que je voyais Rosa¬ 
lie et qu’elle me disait : Hé bien, il 
n’y a donc point de nouvelles de 
l’abbé? il me prenait un frémisse¬ 
ment de la têteaux pieds, en pensant 
H ce que j’aurais à lui apprendre, 
quand enfin je me déciderais à lui 
révéler tout ce que l’abbé m’avait 
rapporté sur sa famille, surtout la 
mort de sa mère, car j’étais persua- 
‘ dée qu’elle se casserait la tête contre 
son secrétaire. Ce qui me consolait, 
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c’est qu’au moins j’aurais Célestine 

pour m’aider à la secourir. Je ne 

voulais cependant lui parler de ce 

qui l’intéressait qu’après que mes 

mémoires seraient finis, et, comme 

je l’ai dit, ils avançaient peu. Je me 

■ 

bornais donc à dire à Rosalie que 
dès qu’il aurait des nouvelles, elles 
les aurait, et nous la priâmes de re¬ 
prendre la suite des événemens qui 
avaient terminé les aventures de 
Marguerite. 


Suite de Vhistoire dç Marguerite, 


Vous m’avez vu, mesdemoiselles, 
partager, avec tout ce qui habitait 
ici, l’intérêt que Marguerite inspi¬ 
rait, et cet intérêt m’a fait recueillir 
avec le plus grand soin tout ce qui 
avait rapport à elle. Je l’ai écrit dans 
le temps, je vais vous le lire. J’ai 
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rétabli dans ccUe notice Tordre des 
faits, quoique j'aie appris souvent 
les plus anciens après les plus nou¬ 
veaux : les voici, tels qu^ils se sont 
passés. 

Martin, désespéré de n’avoir pu^ 
par la persuasion, obtenir qiTIÎilaire 
lui rendît sa proie, ne put se repo¬ 
ser un instant pendant cette funeste 
nuit. Enfin les portes s’ouvrent, il 
sort de Téglise sans être aperçu et 
arrive à Tauberqc de Kermann. 11 

ï J 

trouve la mère de Margiurite qui 
lui demande avec Tempressenient 
de Tamour maternel s’il a quelques 
nouvelles.—Ou est George? lui dit- 
il. — Dans la salle à côté. — 11 faut 
que je lui parle; et Martin va trou¬ 
ver son ami, et la pauvre mère le 
suit. — Je Tai vue, dit-il en en¬ 
trant. *— Quoi! est-il possible? — 
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Oui, je Tai vue. Et il leur raconla 
tout ce que je vous ai dit. Voyez, 
dit-il, ce que vous voulez faire. Irez- 
vous en parler au père Anastase, ou 
irai-je dénoncer le fait à la justice? 
— Moi, parler à ces monstres qui 
m’ont volé mon plus cher trésor! 
Non, qu’ils soient livrés à la rigueur 
des lois.—Eh bien! gardons le plus 
profond silence et laissez - moi agir 
auprès dé la justice. George et sa 
femme faisaient à la fois vingt ques¬ 
tions à Martin : A-t-elle Tair bien 
portante ? est-elle gaie ou triste? se¬ 
rait-il possible que ce soit volontai¬ 
rement qu’elle nous eût causé tant 
de chagrin? Martin disait ; Nous 
saurons tout cela quand elle vous 
sera rendue; l’essentiel est de ne 
pas perdre de temps. 11 retotuTia à 
Colmar. 
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11 alla droit chez le président du 
conseil supérieur dont il était con¬ 
nu parce qu’il avait l’honneur de 
faire ramoner les clieminées de son 
hütei et de vendre du fil et des ai¬ 
guilles à madame la présidente. J’ai 
dit-il, à parler à M. le président.— 
Il est en affaire. — il n’y en a pas 
d’aussi pressée que celle dont j’ai à 
l’entretenir. —Je vais l’en instruire. 
Un moment après le domestique qui 
l’avait annoncé , lui dit d’entrer. 
— Que voulez-vous, mon brave 
homme ? dit le magistrat. —Dénon¬ 
cer à la Justice dont vous êtes le chef 
dans celte ville, un crime liorrible 
dont on peut encore prévenir les 
suites funestes. — De quoi s’agit-il? 
Et ayant fait asseoir le bonhomme 
Martin, il entendit dans le plus pro¬ 
fond silence le récit que l’habitant 
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des Alpes lui fit. La vérité brillait 
dans ses discours, et la réputation de 
l’intacte probité de Martin donnait 
beaucoup de poids à cette dénon¬ 
ciation. Cependant, répondit le ma¬ 
gistrat, le couvent où vous dites 
qu’ est la fille de Kermann a une 

grande réputation de régularité. Le 
« 

premier est un saint, et son neveu 
même que vous accusez, passe pour 
le>^réligieux le plus attaché à ses 
devoirs ; on ne peut donc pas légè¬ 
rement livrer au scandale d'une vi¬ 
site judiciaire des personnages dont . 
les moeurs passent pour irréprocha¬ 
bles; je vous demande comme juge, 
si vous êtes l^ien certain de ce que 
vous venez de me dire, si vous n’a¬ 
vez pas été abusé par un songe ?— 
Non, monsieur. — Si vous u’avez 
point quelque sujet de haine contre 
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le père Hilaire? — Aucuns, mon¬ 
sieur; ]e le connais parfaitement 
pour ravoir vu venir plusieurs fois 
chez George Kermann pendant-que 
j’étais chez lui, mais je ne lui ai jjas 
pari é deux fois. Je n’ai dans tout 
cela d’autre intérêt que de tirer cette 
innocente créature des mains d’un 
scélérat, qui est d’autant plus cou¬ 
pable qu’il affiche une piété exem¬ 
plaire.—Puisque vous persistez dans 
votre dénonciation, vous pouvez, 
mon cher Martin, aller au greffe ; 
elle sera enregistrée et on y fera 
droit. Martin suivit les ordres du 
président, et revint le soir à l’au¬ 
berge, où il fut quatre jours sans 
avoir aucune nouvelle de la dé¬ 
marche,qu’il avait faite. George et 
sa femme bouillaient d’impatience; 
mais Martin leur disait ; Si vous par- 

















93 ' 



lez, nous ne pourrons rien trouver. 

Cependant le père Anastase n e- 
tait pas sans de mortelles inquié¬ 
tudes. Le fermier, à qui le père Hi- 
avait emprunté ses chevaux, était 
venu voir s’il était revenu de con¬ 
duire son neveu.— Il n’avait pas de 
neveu ici, dit le procureur auquel 
il s’adressa d’abord. Nous savons 
bien qu’il n’esl pas ici depuis quatre 
à cinq jours, mais nous ignorons où 
il est allé. Il ne l’a pas même dit à 
son oncle, dont il n’a pas pris l’o¬ 
bédience. — Vous m’étonnez fort, 
dit le fermier; il m’avait promis de 
me ramener mes chevaux le surlen¬ 
demain. Je lui ai donné deux mille 
livres sur mon fermage, dont j’ai 
sa quittance. — Tout cela est bien 
extraordinaire et pourrait, mon cher 
ami, vous faire perdre vos chevaux, 























el même vos deux mille francs^ que 
vous ne deviez pas donner si légè¬ 
rement. 

Le fermier alla trouver le père 
Anastase, qui, malgré qu’il fût de 
la plus grande inquiétude sur son 
neveu, parut vis-à-vis du fermier 
connaître parfaitement les détails de 
l’événement qui avait fait partir le 
père Hilaire; dit qu’il avait très- 
bien fait de lui donner de Tardent, 

O ^ 

qu’il en tiendrait compte à la mai¬ 
son, lui promit de payer ses clie- 
vaux si le père Hilaire ne les rame¬ 
nait point, et il renvoya ainsi le la¬ 
boureur parfaitement tranquille. 
Mais lui, quel tourment il éprou¬ 
vait ? quel était ce nev^eu î pourquoi 
partir la nuit? emprunter à cet 
homme ses chevaux, de l’argent, 
tandis qu’il ne lui avait jamais rien 
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refusé ! Bientôt 11 fut forcé de chan-' 
ger lobjet de ses alarmes, quand on 
vint lui faire part que la justice 
royale venait faire perquisition dans 
l'abbaye pour y retrouver une cer¬ 
taine Marguerite Kermann, sous¬ 
traite à sa famiPe par le père Hi¬ 
laire avec qui elle avait été vue de 
nuit dans l’église.—Mon neft eu n’est 
point ici, dit le vieillard vénérable ; 
mais je ne m’oppose point à ce que 
vous fassiez la recherche la plus 
exacte, d’autant qu’il était bien sûr 
que l’on n’y trouverait point Mar¬ 
guerite, qu’il pensa aussitôt devoir 
être le prétendu neveu dllilaire. 
On fit les plus exactes perquisitions 
dans toutes la maison et on ne trouva 
rien qui pût donner la moindre sus¬ 
picion sur les moines qui compo¬ 
saient cette communauté. 





















Martin, qui accompagnait ainsi 
que George et sa femme, les offi¬ 
ciers de justice, dit que le père 
père Hilaire et Marguerite étaient 
entrés dans le^Use ec en étaient res- 

KJ 

sortis par une pcr;e derrière le maî¬ 
tre-autel.—Gest celle de l’ancienne 
sacristie qui est en ruine, dirent les 
les moines.—N’importe, dit le juge, 
il faut qu’on l’ouvre. La précipita¬ 
tion avec laquelle Hilaire partit, lui 
fit oublier de masquer, comme de 
coutume, la porte du souterrain. 
La justice ordonne qu’on l’ouvre; il 

n’y avait point de clef. Aucun des 
religieux ne le connaissait, pas 
même le père Anastase. Le père Hi¬ 
laire n’en avait eu connaissance, se¬ 
lon toute apparence comme nous 
l’avons dit, que par de vieux titres 
qu’il avait feuilletés comme étant 
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archiviste de la communauté ; et 

P 

c était là qu’il avait trouvé Tanec- 
dote que nous avons rapportée et 
qu'il apprit à Marguerite ; mais ce 
qu'il ne lui avait pas dit et qui est 
très-vraisscmblable, c’est qu’il avait 

essayé plusieurs fois ce délicieux ré¬ 
duit où enfin la justice pénétra. 

L’étonnement du prieur et de ses 
moines fut extrême, lorsqu’ils virent, 
dans une cave profonde un appar¬ 
tement, tel que nos petites-maî¬ 
tresses pourraient ne pas le dédai- 
mer. On y trouva les restes d’un 
très-bon souper, un caveau plein 
des meilleurs vins_, du bois, des 
provisions de toute espèce; mais ce 
(pli mit le comble au désespoir du 
père Anastase, ce fut que George et 
sa femme reconnurent dans les ar¬ 
moires où la clef était restée les ha- 
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bits qui avaient appartenu à leur 
fille. Hilaire a disparu, on ne sait 
où est Marguerite. 11 a été chez le 
lerniier avec un très-jeune homme 
de la plus charmante figure. H n’est 
pas douteux que c’est la fille de 
Kermann que cet insensé avait ca¬ 
chée dans ce souterrain , et qui, se 
voyant découvert, l’aura enlevée 
sous des habits d’homme. Cepen¬ 
dant, George et Martin croient 
qu'Ilil aire-a porté la scélératesse 
jusqu’au dernier point. Ils veulent 
qu’on instruise contre lui comme 
séducteur cl assassin ; alors Anaslasc, 
voyant le désespoir du père et de la 
mère, leur dit: que s’ils veulent, 
âu contraire , suspendre toute pro¬ 
cedure criminelle, il les aidera de 
tout son pouvoir à retrouver leur 
fdle, ayant certitude qullilaire n’a- 
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vait point comblé la mesure de son 
forfait^ puisqu’il avait passé la 
même nuit, où Martin l’avait sur¬ 
pris dans l’église, à la ferme du 

P 

Chêne-Vert et qu’on pouvait faire 
venir le fermier pour s’assurer de 
la vérité de ce qu’il avançait. Les 
parens de Marguerite ne deman¬ 
daient |>as mieux d’assoupir l’affaire, 
sionleur rendaitlcur fille. Le prieur 
donna vingt-cinq louis aux gens de 
justice pour (pie l’affaire n’éclatât 
pas ; et ayant lait monter chez lui 
Martin, le père et la mère de Mar¬ 
guerite , il les conjura les larmes aux 
yeux de ne pas l’accuser de leur 
malheur, qu’il avait toujours cru 
son neveu le plus vertueux des 
hommes; et il leur protesta qu’il 
n y aurait rien qu’il n’employât 
pour leur donner les moyens de re- 

b 

trouver leur fille. 
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Le fermier que le prieur avait en¬ 
voyé clierché confirma et rinstant 
(lu départ d Hilaire, et les circonstan¬ 
ces de ce départ ; il parla du neveu : 
le portrait qu’il en fit ne laissa point 
de doute que ce ne fut Marguerite; 
mais quel chemin avai t-i 1 pris ? Le fer¬ 
mier n’en savait rien.Le prieur assu¬ 
ra ces infortunés qu’il allait faire faire 
de si exacles perquisitions, que sû¬ 
rement les fugitifs se retrouveraient* 


George, Martin et la mère de ^lar- 
ffuerite s’en retournèrent dans Tau- 


berge, d’autant plus malheureux, 
(|u ils ne pouvaient se dissimuler 
qu’il y avait bien à croire que Mar- 
fnierite avait été de moitié dans cette 

iT 

affreuse intrigue. Ils ne revenaient 
nas de l’élégance, de la richesse de 
ce logement souterrain. Il la nour- 
rissait bien , disaient-ils ; que de vie- 



r ■ 

























iOl 

tuailles pour une jeune pci'sonne!' . 
Qui sait? elles étaient peut-être plu¬ 
sieurs? Non; car le fermier n’a vu 
qu’un neveu, et ils attendaient avec 
une extrême impatience le succès 
des démarches du prieur pour re¬ 
trouver Marguerite, que sa mère 
tout en étant très*-mécontente de sa 
conduite J était cependant bien aise 
de savoir existante. Pour le père , il ' 
disait : Si elle s’était en allée avec 
un brave garçon, un soldat tourné 
comme Tétait autrefois Joli-Cœur , 
je le lui aurais passé ; mais se don¬ 
ner à un vilain moine!... Oh! il ne 
s’en faut de bien peu que je la re¬ 
nonce à tout jamais pour ma fille. 

— Mon ami, disait Martin, il ne 
faut jamais juger sans entendre. Sa* 
voir si ce moine ne lui a pas jeté 
qtrelque sort? Ce sont, quand ils 
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s’en mêlent, de bien mauvais sujets î 
Les jours se passaient, et ils n’a¬ 
vaient point de nouvelles du prieur, 
qui lui-même n’en avait point en¬ 
core ni d’Hilaire , ni de Marguerite, 

quand la Gazette de Hollande apprit 
à Toncle qu'IIilaire était mort en 

traversant la Manche, et que la fille 
de Kermann était restée à Ca¬ 
lais : car, malgré qu’ils ne fussent 
pas nommés, le prieur ne douta pas 
que c’était son neveu et la fille de 
George dont il était question. Il fit 
donc venir le père, la mère et Mar^ 
tin, auxquels il lut l’article de la 
Gazette. 11 me paraît certain, leur 
dit-il, que Dieu vous a vengés. Mon 
neveu a péri dans les eaux.—Et ma 
fille, s’écria madame Kermann, n’é¬ 
tait plus avec lui ? — Lisez. George 
lut l’article, et le papier lui tomba 
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des mains. Est-il possible d'èire 
aussi mauvais sujet que cette enfant- 
là^ que nous avons élevée avec tant 
de soin dans la crainte de Dieu et 
des hommes! — C’est votre neveu 
qui Ta pervertie; mais comme vous 
dites, Dieu l’a puni, et contre un 
mort il n’y a rien à dire. Mais notre 
coquine de fille , je voudrais bien la 
retrouver pour la faire enfermer le 
reste de ses jours; Martin disait : Ü 
faut l’entendre, — Qui entendre? di¬ 
sait la mère. Se faire enlever par un 
homme, pour se donner à un autre ! 
Oh ! il n’y a pas à cela de miséricorde, 
je suis de l’avis de notre homme : ce¬ 
pendant je voudrais bien la voir. — 
Pour moi je ne voudrais plus en en¬ 
tendre parler, disait George; c’est une 
dévergondée.Martin les interrompit 
en disant : Je crois encore que ce n’est 
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pas de sa faute ; si vous voulez, j^rai à 
Calais savoir les choses au juste.—Je 
crois ([ue cela serait bien fait, reprit 
le prieur ; voilà cinquante louis pour 
faire le voyage.— C’est ijuatre fois 
trop.— Non, non; vous ne pouvez 
pas savoir le temps que vous serez 
obligé de passer à Calais : c’est une 
ville où il fait cher vivre; dailleurs, 
je ne veux pas que vous al liez à pied. 
Il faut acheter un cheval, vous bien 
nourrir en route; c’est bien assez 
que Marguerite ait été enlevée à ses 
parens^ que mon neveu soit noyé, 
sans qu’encore vous tombiez ma¬ 
lade. Les bonnes gens louèrent la 
générosité du prieur, et le quit¬ 
tèrent plus tristes encore qu’ils n’é¬ 
taient auparavant. 

Martin, suivant les intentions du 
prieur, acheta un petit cheval^ monta 
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dessus et partit de suite pour Calais, 

Pendant qu’il est en route, reve¬ 
nons au Parc aux Cerfs , où nous 
avons laissé Marguerite, pleurant 
son honneur, son père, sa mère, 
même son amant, et se souciant 
peu de tout ce qui se passait au¬ 
tour d’elle depuis Vinstant où clic 
était arrivée, en croyant descen¬ 
dre dans une auberge sur le che¬ 
min de Colmar. Elle n’avait rien 
changé à sa manière d’être. En vain 
madame Rouelle avait voulu lui 
faire prendre les modes françaises, 
elle n’avait pu y réusir. Elle travail¬ 
lait de l'aiguille toute la journée , li¬ 
sait quelques livres* de piété qu’elle 
avait apportés avec elle, priait Dieu ; 
pour rien au monde elle n’eùt'voulu 
faire gras le vendredi et le samedi, 
et elle se plaignait fort qu’on ne lui 
permît pas de sortir. 
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Le roi qui dans ce lemps-ià était 
malheureux dans ses amours , tant 
avec moi qu’avec Mathilde, cher¬ 
chait des distractions passagères; il 
entendit, parler à Leb... de TAlsa- 
cienne qui ne voulait pas quitter son 
costume. 11 demanda qn’on la lui 
amenât avec ses habits ordinaires, et 
l’ordre fui donné pour le lendemain 
rnatin. On vint dans la chambre de 
Marguerite , lui dire que le Roi la 
demandait. Je suis à scs ordres, dit- 
elle ; sans faire la moindre difficulté, 
elle monta dans la voiture de Sa Ma¬ 
jesté avec Suzanne qui est la femme 
attachée à mon service. Elle n’en 
avait point voulu pour la servir, ni 
aucune autre; mais elle parut fort 
aise que celte fille, qui avait été char¬ 
gée de la conduire au cliàteau, Tac- 

Il ^ 

compagnât, et c’est elle qui m’a 
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rapporté tout ce qui se passa entre 
Marguerite et le Roi. 

Suzanne était bien étonnée qu\ine 
jeune personne qui était si pieuse, si 
réservée, ne marquât aucun cliagrin 
d’etre destinée aux plaisirs du mo¬ 
narque; seulement elle garda le si¬ 
lence et paraissait méditer profondé¬ 
ment. On arrive. Suzanne la conduit 

par un petit escalier dans un cabinet 
dont la porte donnait dans la cham¬ 
bre à coucher du Roi. Un #ïarcon de 

O 

la chambre, qui y était, les fait as¬ 
seoir, puis entre chez Sa Majesté. Un 
moment après cet homme revient et 
dit à Marguerite d’entrer. — Seule? 
dit-elle. — Mais, reprit le garçon de 
la chambre , c’est assez l’usage. — 
Eh bien! dit-elle, rendez-moi un 
grand service; suppliez le Roi, de 
ma part, qu’il permette à Suzanne 
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d’entrer avec moi.—A’^oilà une drôle 
de manie! dit cet homme; cepen¬ 
dant il alla prendre les ordres du 
Roi. Sa Maj esté convSenlit que Su¬ 
zanne entrât avec i\Iai\<ïi:crite. Le 

O 

Roi était encore dans son lit; il fut 
frappé des grâces de Marguerite; il 
se repentît d’avoir permis que Su¬ 
zanne entrât avec elle. Mais quelle 
fut sa surprise, quand, au moment 
où il lui tendait la main, cette paii* 
vre petite se jeta à genoux auprès de 
son lit, et lui remit, en versant des 
larmes qui la rendaient plus jolie 
encore, un mémoire contenant tout 
le détail de ses malheurs, qu’elle 
avait écrits depuis qu’elle était ici. 
Elle ajouta : Sire, vous verrez par 
les notes que j’ose vous remettre que 
l’on lrom[)e Votre Majesté, en vou¬ 
lant que je sois admise à votre cou- 

























che, car il ne paraît que trop certain 
que je suis enceinte de près de trois 
mois. Je n'ai voulu révéler ce secret 
à personne qu’à Votre Majesté, qui 
verra par l’écrit que je lui ai remis 
que je suis bien plus à plaindre que 
coupable. Mais si vous daifjnez, sire, 
prendre en quelque considération 
mon triste sort, je vous supplie 
d’ordonner qu’on me laisse dans la 
maison où je suis maintenant, jus¬ 
qu’au moment de mes couches, et 
qu’ensuite Sa Majesté daigne me 
donner de quoi m’en retourner à 
Colmar avec mon enfant, je ne de¬ 
mande rien de plus. Si mon jière et 
ma mère veulent me recevoir, je 
vivrai chez eux ; s’ils me chassent, 
je me retirerai dans quelque chau¬ 
mière des environs, où je travaillerai 
pour vivre. J’èleveral mon enlant, 
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qui n’est pjis cause si son père était 
un scélérat. Le Roi avait voulu plu¬ 
sieurs fois obliger Mannierite de se 

O O 

relever. Elle ne voulut jamais le 
faire avant que Sa Majesté ne lui 
promît ce quelle lui demandait; et 
le Roi, étonné de la noble franchise 
^e cette infortunée, l’assura de sa 
protection , et lui dit qu’il lirait son 
mémoire, la recommanda aux soins 
de Suzanne, en ajoutant qu’il enten¬ 
dait que Marguerite fût traitée avec 
égard tout le temps de sa grossesse, 
et qu’on l’avertît quand elle serait 
accouchée, pour lui faire donner, si 
elle le désirait encore, les moyens 
de retourner dans son pays. Le Roi, 
à son petit lever(l), plaisanta Leb... 

(i) C’est üinsi que s’appelait l’instant où s’ouvraient 
les portes de la chambre du Roi. dans laquelle n'é- 
taienl admis que peu de personnes privilégiées. 


























sur sa méprise, et lui dit (ju’il tâchât 
une autre fois de s’assurer un peu 
mieux de son fait, Leb..., sûr de la 
bonté de son maître, qui d’ailleurs 
avait besoin de lui, ne fut pas très- 
effrayé de cette aventure, d’autant 
que Sa Majesté ajouta : C’est dom¬ 
mage, car je n’ai jamais vu rien de 

■ 

plus joli que cette petite créature ; 
aussi, quand elle sera accouchée, il 
est très-possible que je ne la laisse 
pas retourner à Colmar. Ce mot suf¬ 
fit pour consoler Leb,.. et pour qu’il 
donnât ordre qu’on eût pour elle tous 
les égards possibles. Elle continua à 
vivre de la meme manière qu’elle 
avait vécu jusqu’alors. Sa santé était 
excellente, malgré qu’elle fût tou¬ 
jours profondément triste. Le Roi 
ne lut point le mémoire , comme on 
l’imagine bien , et ne pensa plus à 
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Marguerite, dont enfin le terme ar¬ 
riva. Elle accouclia d’un fils. Ma¬ 
dame Rouelle eut tous les soins ima¬ 
ginables de la mère et de fenfant : 
elle le tint avec le valet de chambre 
de Leb..., sur les fonts de baptême, 
et ou le nomma Louis. 

C'était un événement assez ex¬ 
traordinaire, de voir, dans le sérail 
d’un monarque, naître un enfant 
qui fut reconnu pour n’êtrc pas à 
lui ; car toutes les demoiselles n’a¬ 
vaient pas la meme franchise que 
Marguerite, qui, malgré tout ce que 
l’on pût dire, voulut nourrir son 
enfant : il était d’une beauté et d’une 
force prodigieuses. Sa mère l’idolâ¬ 
trait, et comme on ne lui parlait 
point de partir, elle ne se pressait 
point de faire souvenir de la pro¬ 
messe qifon lui avait faite, ]jarce 
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qu’elle se disait : Ce pauvre enfant 
ne sera jamais si bien qu’il est ici; 
et en retardant de quelques mois, il 
sera plus en état de supporter la fa- 

•fe 

tigue du voyage. 

Celui de Martin avait été infruc¬ 
tueux. On lui avait bien dit que le 
moine qui avait péri sur le paque¬ 
bot, était avec un jeune homme, 
mais on n’avait fait nulle attention 
à lui. On ne savait pas s’il l’avait 
emmenée en Angleterre ou si son 
compagnon était resté en France. 
Cependant l’article de la Gazette de 
TIollande était précis. Ne pouvant 
rien savoir de positif à Calais, il se 
(lit à lui-même : Un homme charfïé 
(le faire connaître à ses concitoyens 
et à toute l’Europe les faits dont il 
rend compte, ne le faite^surement 

jamais sans être bien sûr de ce qu’il 
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écrit : ainsi le gazetier n’a pas 

avancé légèrement ce qu’il dit de 
Marguerite. Il part donc pour Ams¬ 
terdam, chercher le gazetier, afin de 
savoir d où il avait appris que la maî¬ 
tresse du moine noyé avait refusé de 
le suivre en Angleterre.—D’où je Tai 
su? repris le folliculaire; mais d’où 
je tire presque toutes mes nouvelles. 
—Maisd^où encore?—Delà, en met¬ 
tant le .doigt sur son front.— Com¬ 
ment? vous ne le savez pas autre¬ 
ment?— Non, en vérité (1). Mais 
n’est-il pas dans les probabilités 
qu’un moine ne quitte son couvent 
pour passer dans un pays protestant 
que par inconduite ; qu’il est tout 
simple que pour ne pas s’ennuyer 


(i) C'est de la Gazette de IlolIaaJe doot on parle ; 
es autres journaux disent toujours la vérité. 
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dans la route, il ait emmené une 
des complices de ses désordres ; qu’il fi 

' est encore plus simple que la jeune 
fille rencontre un . militaire aussi | 

jeune que son moine, mais infini- • 1 

ment plus aimable, et qu’elle plante 1 

là le scapulaire pour l’épée. Voilà 
sur quoi j’ai fondé mon article; d’au- S 

tant qu’il est certain qu’il n’y a que x, | 

le moine de noyé.—Ah! mon Dieu! 
dit Martin; il est donc .écrit que je | 

ne pourrai avoir de nouvelles de jj 

cette pauvre Marguerite qui, très- 
réellement, est partie avec ce co- l 

quin de moine à qui Dieu fasse paix 1 

et miséricorde. —Vraiment ? Ah ! I 

• # 

c’est trop heureux.—Et qu’est-ce que i 

vous trouvez à cela de si heureux .^ j 

— Comment, reprit le gazetier, | 

vous ne trouvez pas plaisant'que 

j’aie deviné si juste, et que par une i 
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singularité sans exemple, pour la 
première fois de ma vie, j’aie dit 
vrai ? Martin ne trouvait pas cela si 
plaisant que le menteur à gages; il 
en conçut tant de chagrin , qu’il 
tomba sérieusement malade. Les 
fonds lui manquant, il se fit porter 
à l’hôpital, où il fut près de trois 
mois. 

Pendant tout ce temps George et 
sa femme se désolaient. La colère 
avait fait place à la tendresse (ju’ils 
avaient toujours eue pour Margue¬ 
rite et ils commençaient à croire 

«P 

que si elle n’était pas revenue chez 
eux, c’est qu’elle était malade, morte 
peut-être; et ils la pleuraient. Quand 
Martin fut rétabli, il écrivit à Ker- 
rnann que n’ayant pujavoir aucuns 
reuseignemens, il revenait en France 
et serait chez eux au plus tard dans 
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un mois. Le prieur ayant su qu’il 
avait été malade, lui envoya une. 
lettre de change de vingt-cinq louis 
sur un banquier d’Amsterdam, ce qui 
lui fit très-grand bien. Il acheta une 
petite cariole et un mulet et se mit 
en marche. Il disait toujours : Est-il 
possible que je ne puisse savoir où 
est cette pauvre Marguerite ! 

Il s’arrêta à Valenciennes pour 
acheter du fil, des dentelles, et 
comme il rentrait à l’auberge, il 
voit un homme qu’il croit reconnaî¬ 
tre qui lui frappe sur l’épaule.—Bon 
jour, papa Martin.—Bon jour, mon¬ 
sieur, — Comment vous ne recon* 

« 

naissez pas Lafrance ?— Ah ! oui, je 
vous remets; c’est vous qui êtes do¬ 
mestique de ce valet de chambre du 
Roi qui a passé huit jours au couvent 
des Célestins de Colmar, il v a bien- 
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tôt quatre ans, —Tout juste. Oh ! 
dit-il, il faut que je vous conte quel¬ 
que chose de bien plaisant. En disant 
cela, cet homme mène Martin dans 
une salle de l’auberge et demande 
une bouteille.Vous connaissez bien, 
dit le valet, un certain George 
Kermann. —Oui, beaucoup.— C’est 
un chien de brutal. Il m^a ren¬ 
versé de ma chaise d’un revers 
demain, parce que je lui avais 
dit qu’il ferait bien de parler de sa 
fille à mon maître. —Eh! bien..... 

-ai 

— Eh bien ! cet homme qui était si 
chatouilleux sur l’honneur de sa fa¬ 
mille , sa chère poulette a décampé 
de chez lui pour suivre un moine 
qui passait en Angleterre, Le plus 
drôle, c’est que mon maître l’a ren¬ 
contrée à Calais, et trouvant que 
c’était un meurtre de laisser passer 



Ma 

un si friand morceau à Tétranger , 
l’a racheté du moine cinq cents louis 
pour le compte du Roi, et la belle 
est présentement au Parc aux Cerfs. 
Comme il finissait ces mots, on en¬ 
tend appeler Lafrance. Il boit son 
dernier verre de vin, part et laisse 
là Martin qui ne sait s’il veille ou 
' s’il rêve. Il se lève néanmoins pour 
tâcher d’avoir quelques éclaircisse^ 
mens de M. Lafrance. Mais il était 
déjà à cheval et courait au grand ga¬ 
lop devant une voiture de poste. 
Tout ce qu’il peut savoir, c’est qu’elle 
est à M. Leb... premier valet de 
chambre du Roi qui était venu à 
Valenciennes de la part de Sa Ma¬ 
jesté , chercher deux jeunes person¬ 
nes , nées de l’amour d’un prince 
allemand et d’une comédienne , 
pour être attachées à la musique des 
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petits appartemens. Vous saurez 
aussi, dit Rosalie en s’interrompant, 
ce que sont devenues ces demi-prin¬ 
cesses. Mais ne quittons pas le bon¬ 
homme Martin qui ne sait comment 
s’informer ce que c’est que le l'arc 
aux Cerfs, pourquoi mettre des fem¬ 
mes dans un parc, que font-elles là? 
Cependant dès que ce M. Lafrance 
dit que Marguerite y est, il faut bien 
que je l’y aille chercher; et réflé¬ 
chissant qu’il saura mieux à Versail¬ 
les ce qui en est, il se décide à s’y 

« 

rendre. D’ailleurs , dit-il, je retrou¬ 
verai Lafrance, il ne sera peut-être 
pas obligé de monter à cheval au 
milieu de son discours, et il m’ex¬ 
pliquera ce que je ne sais que bien 
imparfaitement. Voilà Martin avec 
son mulet et sa petite voiture qui 
prend le chemin de Versailles. Mais 
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vos beaux yeux, mesdemoiselles , 
commencent à se fermer , nous re¬ 
mettrons donc à demain la fin de 
cette anecdote. 




TOME II. 
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CHAPITRE V. 



L’abbé me. pressait toujours de 
parler à Rosalie ; elle me demandait 
toujours : Qu’estdonc devenu l’abbé ? 
a-t-il eu de mauvaises nouvelles? ne 
vaudrait-il pas mieux me le dire? 
Et je lui répondais : Eh î mon Dieu ! 
([uelle idée! Célestine, qui voulait 
savoir ce que le père Martin venait 
faire à Versailles, nous interrompit 
pour prier mon amie de nous dire la 
fin de cette histoire. Rosalie reprit 
son cahier. 



















































,Siùte de 1 histoire de Marguerite, 

Dès que Martin fut arrivé à Ver¬ 
sailles j il demanda l’adresse de 
M. Leb.., : on la lui donna. 11 s’y 
rendit, et la première personne qu’il 
vit dans son antichambre, ce fut 
M. Lafrance, qui le reçut très-bien 
et lui demanda quelle affaire l’ame¬ 
nait à la cour. — Mon commerce, 
.dit-iL J’ai acheté de très-beau fil de 
dentelle en Flandre , et je viens 
pour le vendre, — C’est très-bien 
fait. Lafrance lui offre à déjeuner; 
l’autre accepte. Ils vont à l’oirice 
un pâté de jambon à peine entamé, 
du vin d’Aï, fut ce que Lafrance of¬ 
frit au sobre Savoyard, qui ne s’em¬ 
barrassait guère de ce que lui pré¬ 
sentait le valet, mais qui voulait tirer 
de lui tous les renseienernens néces- 
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saires pour retrouver enfin Margue¬ 
rite. 

Ap rès que Lafrance eut sablé 
quelques verres de vin de Cham¬ 
pagne, Martin remit la conversa¬ 
tion sur Marguerite et le Parc aux 
Cerfs. Ayant su tout ce qu’il voulait 
savoir, Martin -remercia son hôte de 
son déjeuner : A charge de revanche, 
dit-il, quand vous viendrez à Cham¬ 
béry ; et il le quilte pour mettre à 
exécution son projet. Il rentre à 
rauberffe où il est descendu : il tire 
de sa valise son plus bel habit, 
change de linge, se fait poudrera 
blanc et raser, puis remonte au châ¬ 
teau et va attendre, sous la voûte 
de la chapelle, le Roi, au moment 
où il doit rentrer de la chasse. Dès 
(ju’il aperçoit Sa Majesté (tout le 
monde sait bien qu’il était facile de 






















le distinmiercle la foule de ses cour- 
tisans ), il se jette aux pieds du Roi ^ 
a rinstant où ce monarque descend 
de cheval. Sire , lui dit-il, écoutez la 

A 

voix d’un étranger, mais dont le cœur 
est digne d'étre français par Vatlâ¬ 
chement qu’il a pour Votre ilajesté; 
accordez-lui la grâce de reconduire 
à un ancien soldat de votre régiment 
sa fille qui est au Parc aux Cerfs. 
Assez d’autres beautés hrie:ueront 

\7 

cet honneur. Le Roi lui dit : De quel 
pays est-elle? —De Colmar. —Son 
nom?—Marguerite Kermann.— Et 
son père la redemande?.. Je lui ai 
promis que dès qu’elle le voudrait 
elle serait libre. Voyez Leb... de ma 

%y 

part, et dites-lui qu’il prenne mes 
ordres sur cela. Le bon Martin, pé¬ 
nétré de reconnaissance, ne savait 
comment l’exprimer au monarque. 
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Cependant ü ne perd pas de temps 
et se rend chez Leb... Il prie La- 
france de l’annoncer de la pari du 
Roi. L’autre croit qu’il plaisante.— 
Non , non; rien de plus vrai. J’ai vu 
Sa Majesté au retour de la chasse; elle 
m’a donné ordre de voir M. Leh... 
de sa part, Lafrance ouvre les bat- 
tans et annonce : De la part du Roi* 
Leb... se lève, et est fort surpris de 
voir un homme en habit court de 
{jros drap brun, un gilet vert et une 
large ceinture ronge; les bas de 
laine grise roulés, et les souliers à 
grosses semelles. Quel rapport un 
homme ainsi vêtu peut-il avoir avec 
Sa Majesté? — Je viens vous dire, 
monsieur, de la part du Roi, que je 
quitte à l’instant, que vous ayez à me 
faire parler à Marguerite Kermann : 
je la reconduis à Colmar. Vous, 
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monsieur Leb..., Sa Mojeste vous 
ordonne, par ma bouche, de pren¬ 
dre ses ordres sur tout ceci. Voilà 
tout ce que j’avais à vous dire et n’y 
ajouterai rien, si ce n’est que, sans 
vous en douter, vous avez fait une 
bonne action en empêchant qu’elle 
ne passât en Angleterre avec ce 
gueux de moine. 

Leb..,, étourdi de l’ambassade et 
encore plus de Tambassadeur, donne 
cependant ordre à Lafrance, de con¬ 
duire M. Martin au Parc aux Cerfs, 
et le cliarge d’un mot pour madame 
Rouelle^ afin qu’elle procure à Mar¬ 
guerite un entretien avec le vieillard 
qui lui remettra cette lettre : puis il 
monte chez le Roi pour savoir en effet 
ce qu’il a décidé à l’égard de Mar¬ 
guerite. iNIartin, au comble du bon¬ 
heur de revoir cette bonne petite 


















Marguerite qu’il aimait tant, arrive 
ici.Lafraiice l’introduit chez madame 
Rouelle, qui le regarde du haut en 
bas, et cependant fait demander 
Marguerite, qui vient, tenant son 
petit Louis dans ses bras. Dès qu’elle 
aperçoit Martin , elle fait un cri et 
tombe dans les bras de Suzanne, qui 
n’eut que le temps de s'emparer du 
pauvre petit. Quand elle eut repris 
ses esprits, elle se jeta aux genoux 
d.e Martin , qui la releva bien vite et 
l’embrassa, tant il la trouva jolie. 
Ah! lui dit-elle, M. Martin, qui me 
procure le bonheur de vous voir? 
Martin lui raconta tout ce qu’il avait 
fait pour la retrouver. Elle lui ap¬ 
prit, avec sa naïveté accoutumée, 
tout ce qu’elle avait éprouvé, et finit 
par lui demander si son père et sa 
mère voudraient la recevoir avec son 
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fils.—Pourquoi pas? ditMartin. Est- 
ce que vous êtes la première fille qui 
ait eu une faiblesse ? 11 vaudrait 
mieux que cela ne fût pas; mais, à 
ce qu’il me paraît, ce n’est pas droi- 
tement votre faute. Alors je vous 
remènerai au pays avec renfant, et 
tout cela s’arrangera. Comme ils 

lï 

ètaientencore chez madame Rouelle, 
M. Leb... y vint de la part du Roi, 
pour dire que Sa Majesté venait de 
lire son mémoire : quelle y avait vu 
de quelle manière elle avait été 
trompée ; (ju’en consé([uence il lui 
faisait donner douze mille livres de 
dot pour qu’elle trouvât un mari di¬ 
gne d’elle. — Ah ! il ne sera pas bien 
difficile à trouver, dit Martin. Je l’a¬ 
vais toujours voulu avoir pour ma 
bru ; si elle y consent, elle nous 
rendra tous heureux. —Hélas! dit 
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l'30 

Mar(juerite , ai-je le droit d’avoir des 
s volontés? Celles de mon père seront 
les miennes. 

Martin , très-pressé de retourner 
à Colmar, demanda si on pouvait 
partir dès le soir.— Rien ne s’y op¬ 
pose, dit madame Rouelle. Leb... 
lui compta la dot et quinze cents 
livres pour les frais du voyage. 
Marguerite vint nous faire ses 
adieux. Elle tenait son enfant dans 
ses bras, nous lui fîmes mille ca¬ 
resses. Elle donna vingt-cinq louis 
à Suzanne , à qui, disait-elle, elle 
avait robliqation de revoir sa fa- 

tj 

mille, car si elle n’était pas venue 
avec elle chez le Roi, rien ne fv eut 

* V 

fait entrer seule. Elle en fit donner 
autant à Lafrance, et par la suite il 
épousa Suzanne. Je demandai à 
Marguerite de m’écrire de quelle 
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manière ses parens la recevraient. 
Je reçus quinze jours après son dé¬ 
part une lettre où elle me disait 
que son père et sa mère lui avaient 
rendu leur tendresse; que depuis 
qu’elle était chez eux, elle était dé¬ 
livrée des a]>patâïions d’ililaire pour 
qui elle avait fait dire des prières ; 
elle ajoutait que le père Anastase 
avait fait demander la permission 
de venir la voir, dès qu’il l’avait su 
arrivée; que son père ne s’en sou¬ 
ciait guère; mais que sa mère avait 
dit qu’il ne fallait pas le rebuter, 
qu’il avait peut-être le dessein de 
faire du bien au pet.t gars; que ce 
pauvre innocent était assez à plain¬ 
dre de ne pouvoir connaître ni son 
père ni sai mère, sans le priver en¬ 
core de la fortune que son grand 


oncle pourrait lui procurer. Je ne 
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puis vous dire, mademoiselle, ce 
que j’éprouvai en revoyant cet ha¬ 
bit sous lequel le traître Hilaire 
m’avait séduite. La profonde dou¬ 


leur de ce respectable vieillard, tout 
ce qu’il me dit de touchant sur le 
regret qu’il éprouvait d'avoir été en 
quelque sorte la cause de mes mal¬ 
heurs, en ayant attiré son neveu 
près de lui, me fit verser bien des 
larmes. 11 prit mon petit Louis dans 
ses 1)1 as, pria le ciel de le préserver 
des vices de son père, et me remit 
pour lui un contrat de douze cents 
livres de rentes foncières sur la ville 


dé Paris. C’est assez, dit-il, pour 
qu’il reçoive, à Charnbérv, une fort 
bonne éducation, sans vous être à 
charge, et n’empêcbera pas qu’il ne 
soit forcé de se livrer au travail, 
seul gardieu des bonnes mœurs. 
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Ainsi ce cher enfant n’a point à 
craindre la misère. 

Pressée par M, ]\Iartin d’accepter 
d'être la femme de son fils, il était 
convenu qu’ils iraient s’établir au-- 
près de Chambéry dans le bien du 
père Martin , que son petit Louis se¬ 
rait censé Tenfant d’une de ses sœurs 
morte en couches, (jue le nom de 
Louis qu’il portait lui serait toujours 
cher, puisqu’il lui rappelait la {jé- 

Y-* 

nérosité et la bienveillance du Roi. 
Quand je pense, ajouta-t-elîe, que 
Sa Majesté n'a pas dédai^qné la prière 
d’une pauvre fille qu’un scélérat 

m 

avait trompée et livrée sans pitié 
pour elle et pour l’enfant, dont il 
n’ignoraitpas qu’elle allait être mère, 
je ressens pour le Roi la reconnais¬ 
sance la plus respectueuse. Environ 
deux mois^iprès, elle m’écrivit de 
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Cliainbéry , qu’elle avait épousé le 
fils du dijjne M. Martin ; que ce 
. « jeune homme était d’une fipure 
agréable et très-bon sujet; que Louis 
se portait à merveille ; qu elle avait 
tout lieu d’espérer qu’elle serait heu¬ 
reuse et qu’elle désirait bien qu’il 

en fût autant de moi. Hélas! ses sou- 

# 

haits ne se sont pas encore exaucés! 
Rosalie laissa couler (|uel({ues lar¬ 
mes. Je lui pris la main et lui dis : 
Quand on est capable d’une action 
courageuse, on n’a besoin de per- 
sonne pour s’affranchir de l’escla¬ 
vage : ainsi, chère amie, soyez tran¬ 
quille, et que le plus doux sommeil 
rafraîcliisse vos appas. — Ah î que 
vous êtes heureuse , Eulalie , de 
prendre si bien votre parti ! — 11 
faut ou fuir, ou supporter ses chaî¬ 
nes. Vovez Célestine, elle sait ce 

t. ^ 













































(i:ii’elle veut.—Je le sais bien aussi , 
dit Rosalie ; mais vouloir n'est pas 
toujours une ' raison d'obtenir ce 
que l'on désire.—Vous l’obtiend.rez, 
ma chère amie, j’en suis certaine. 
En finissant ces mots , j’emmenai 
Célestine, et nous quittâmes Rosa¬ 
lie , voulant éviter toutes autres 


























CHAPITRE VL 



J'avais passé le reste de la nuit à 
écrire , tant je désirais que mes mé¬ 
moires fussent finis, et je venais de 
me coucher lorsqu'on vint me dire 
que le dentiste était arrivé* Je n'ai 
pas mal aux dents, répondis-je à 
Martine.—C'est égal, mademoiselle, 
il est d’usage que l’on vienne tous 
les mois s’assurer s’il n’y a pas quel¬ 
que chose à réparer dans la plus 
belle bouche.— Qu’il entre.—D’ail¬ 
leurs , dit Martine, vous n’en serez 

























pas fâchée, car vous n’avez janiaîs 
vu un plus bel officier de dragons, 

'«r 

et je ne conçois pas comment ma¬ 
dame Rouêile fa laissé entrer, ni par 
quel hasard, son oncle étant ma¬ 
lade, il vient à sa place.—C’est bien 
imprudent. ■— Imaginez-vous qu’il 
vous ressemble un peu, mais il est 
bien plus grand que vous, par pro¬ 
portion,— J’en jugerai quand tu me 
l’auras présenté. Martine étant sor¬ 
tie, je me levai, et le dentiste entra. 
Sa physionomie me prévint effecli- 
vement en sa faveur. 

C’était un homme de vin^t-hiiit à 

il 

trente ans; il était blond, et avait 
les sourcils et les cils noirs ; ses 
grands yeux bleus avaient une ex¬ 
pression faite pour tourner des têtes 
légères. La mienne v résista facile- 
ment; un chirurgien ne me conve- 































naît pas; mais il ne m’en inspira 
pas moins de la bienveillance, et je 
m^estimai heureuse de voir une fi- 
(jure que l’on pouvait rerjarder; car 
depuis que j’étais dans ma superbe 
cage, je n’avais rien rencontré qui 
m’intéressât un seul instant. Je lui 
laissai donc, sans aucune déplai¬ 
sance, examiner mes dents, sur les¬ 
quelles il me fit beaucoup de com- 
plimehs; mais ce qüi me surprit fut 
de voir dans sa manche une lettre. 
Sur le coin qui passait était écrit : A 
Eulalie, Je dis à Martine d’aller me 
chercher de la poudre de corail sur 
ma toilette. — Prenez cette lettre, 
mademoiselle, elle contient l’arrêt 
de Rosalie et le mien. Je suis... Mar¬ 
tine rentra. Cette dent, dit-il, est 
creuse, il faut la plomber; mais il y 
a un peu d’inflammation à la gen- 
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civeije reviendrai demain. Pour au¬ 
jourd’hui il suffira d’employer l’eau 
de guimauve^ et remettant ses ins^ 
trumens dans une fort jolie boîte, il 
me quitta. Je me hâtai de passer 
dans ma bibliothèque pour y lire 
cette mystérieuse lettre; elle était 

mj ' 

concile en ees termes ; 

4 

Lettre d'Edouard de RioUe à Ealalie, 

Le 11 mai 17... 

« Je ne sais, mademoiselle, si ma 
ruse pourra réussir, et si cette lettre 
vous parviendra. Ce n’est pas sans 
peine que j’ai obtenu du dentiste de 
la maison de venir à sa place. Il pré¬ 
tend qu’on ne me laissera pas entrer. 
Cependant j’en ai un bien grand dé¬ 
sir, pour vous dire que si Rosalie 
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m^aime assez pour se confier à moi, 
je me trouverai mercredi prochain, 
sur le minuit, à l’angle du mur qui 
donne sur la rue Satory : je viendrai 
l’attendre et son aimable amie. Nous 
aurons des éclielles de soie et une 
voilure attelee, qui ne nous laissera 
pas en chemin. 

■ 

«Recevez, mademoiselle, l’assu¬ 
rance, etc. 

« Edouard de Riolle. » 


« P, S. Je ne verrai point Rosalie: je craindrais que 
notre mutuel attendrissement, et surtout sa surprise 
ne nous trahît, w 


Ah ! quel bonheur! n’ai-je pas bien 
fait de n’avoir piis instruit Rosalie 
tles mauvaises nouvelles que fabbe 
avait apportées ! On parle toujours 
trop tôt quand il s’agit d’atïliger. Je 
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suis bien sûre que cette preuve de 
Tamour d’Edouard la consolera bien 
parfaitement, et de la mort de sa 
mère et de Tindifférence de son 
père. Dans le cœur d’une femme, 
tout cède à l’amour. C’est ce que^ 
m’ont appris les philosoplies dont 
j’ai lu les ouvrages depuis mon 
séjour ici. Elles sont épouses , mè¬ 
res, filles tendres et sensibles, tant 
que ces sentimens sont d’accord avec 
leur amour ^ mais dès qu’ils peuvent 
y servir d’obstacle, elles ne sunt plus 
(pi’amantes et sacrifient tout à leurs 
passions, maladie de l’àme que je ne 
connais pas personnellement et que 
j’espère bien ne jamais connaître. 
Hélas! ma malheureuse mère n’a 
que trop ressenti les douleurs que 
l’amour cause ; j’ai juré sur sa tombe 
de fuir tout ce qui pourrait,allumer 
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en mon cœur ce funeste sentiment. 

Je vis labbé le soir meme et je 
lui appris ce que Tamant de Rosalie 
tentait pour notre délivrance. Je 
ifen suis pas moins d’avis, lui dis- 
je, dé nous rendreau couvent comme 
vous me l’avez promis. Si Rosalie 
consent à suivre son amant, dès que 
je serai hors de ces murs, je me ferai 
conduire à l’abbaye de l’Ouïe (1) où 
vous avez bien voulu nous annoncer. 
— Il n’v a aucun doute que' vous v 
serez bien reçue, mademoiselle ; et 
je vous promets de vous procurer 
une dot sufTisante, puisque vous 


(i) Prèfl f!e Rochefort en Beauce.Cette abliaye avait 
été fondée par un grand , qui s’étant perdu dans la fo¬ 
rêt, dont la France était couverte , retrouva son che¬ 
min en entendant la cloche d’un ermite qui demeurait 
au lieu même où fut construite Tabbaye qu’il fonda par 
reconnaissance , comme nous l'avons dit. Onia nomma 

rahbave de l’Ouïe, 

«■ 
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êtes décidée à être relif^ieiise.' — Que 
voulez-vous que je fasse ? Ne serais 
je pas bien plus heureuse que dans 
mon grenier, où si souvent je ne 
savais comment exister ? Trouvez- 
vous donc mercredi avec un cabrio¬ 
let rueSatory. — Je n’y serai point, 
car je ne veux point que Ton m’ac¬ 
cuse d’un enlèvement. — Et com¬ 
ment voulez-vous que j’aille à Tab- 
bave? — Je vous enverrai une de 
mes parentes qui vous conduira chez 
elle, et le lendemain à l’Ouïe. Tout 
étant ainsi convenu, je mis la der¬ 
nière main à mon mémoire et atien- 
’ dis avec la plus grande impatience 
qu’il fût minuit^ pour apprendre à 
Rosalie que j’avais vu Edouard et lui 
confier Thistoiredes malheurs de ma 
mère qui lui apprendraient enfui qui 
j’étais. 
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.roubliais de dire que Celcsline qui 
avait eu aussi la visite du prétendu 
dentiste, me dit : qu’elle était bien - 
étonnée qu’on eût laissé entrer un 
aussi beau jeune homme. Je ne crus 
pas lui devoir laisser ignorer qui il 
était; elle pensa que, peut-être, je 
désirerais être seule avec Rosalie , 
elle me dit qu’elle comptait se cou¬ 
cher de fort bonne heure, d’autant 
plus qu’il serait possible que son en¬ 
trevue avec le roi fût pour le lende¬ 
main matin, qu’elle serait alors obli- 
f^ée de faire une qrande toilette. — 

tJ O 

Quoi, lui dis-je, vous êtes donc d’a¬ 
vis de partir? — Je n’en puis avoir 
d’autre à présent. J’en ressens la 
peine la plus extrême ; mais ma foi 
est engagée il faut que mon sort s’ac¬ 
complisse. 

J’avais bien delà peineà concilier 
























dans mon esprit tant de vertus et 
aussi peu d’horreur pour une action 
qui leur était si opposée , et je me 
fortifiais dans la pensée que j’avais 
toujours eue : qu’il n’appartient qu’à 
Dieii.de juger les faibles humains. 
Je me disais : Je résisterai à l’amour 
du plaisir, à la fortune que je pour¬ 
rais attendre de mes complaisances 
pour le Roi; je m’enfermerai dans 
un cloître. Eh bien ! avec tout ce 
grand étalage de vertus, je ne vau¬ 
drai pas Célestine, immolant jus¬ 
qu’à sa réputatiqn à celle de son 
père. Mais enfin, lui dis-je, si Er¬ 
nest vous aimait assez pour vous 
épouser, lorsque le Roi vous rendra 
à la société? — Je ne le voudrais 
pas, car ce serait l’avilir. — Mais 
que ferez-vous? — Je l’ignore; je 
demande à Dieu tous les jours de 
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mourir, quand je ne serai plus di¬ 
gne d’Ernest. Si je vis, comme je le 
lui ai écrit, je voudrais que ce fût 
dans une obscure retraite. Ce qui 
m’afflige, c’est qu’on m’a déjà dit 


que l’on n’en est pas toujours la maî¬ 
tresse; que le Roi , ainsi que le 
r,rand-Sei{Tneiir, donnait celles de 
ses amies dont il ne se souciait 
plus , à des gens qu’il voulait enri¬ 
chir. Je voudrais qu’il ne me don¬ 
nât à personne^ C’est bien assez de 
rn être décidée d’ètreà lui, car, mal¬ 
gré sa beauté, je ne l’aime point, et 


a 
1 * 


j aime Ernest. 

Enfin minuit arriva. Rosalie pa- 
l’ut: elle semblait enibcdlie par 1 at¬ 
tente d’une beureuse nouvelle. Son 
cœur la pressentait. Mon amie, me 
ditœlle après m'avoir considérée un 
moment, je gage que vous avez des 
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nouvelles d’Ai\? — Gui, lui dis-je, 
et si bonnes que je ne crois pas que 
vous puissiez jamais en avoir de meil¬ 
leures.— Edouard est dans ce pays ? 
— En vérité vous avez une pénétra¬ 
tion admirable. Eh bienl oui, il y 
est, et je l’ai vu ce matin. — Vous 
l’avez vu ? — En voilà la preuve. Je 
lui remis la lettre de son amant. Elle 
la dévora plutôt qu’elle ne la lut; 
me demanda la permission de la gar¬ 
der ; C’est la seule chose que j’aie de 
lui. Elle la baisait, l’arrosait de lar¬ 
mes de joie* — Eh bien ! lui dis-je, 
que comptez-vous faire? — Partir 
avec Edouard. 11 n’v a aucun doute 
([ue mon père ait tout concerté avec 
lui, — On peut le présumer, lui ré¬ 
pondis-je , voulant qu’Edouard lui 
apprît lui-même ce qu’il jugerait 
convenable des nouvelles de sa fa- 
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mille. Je pensais quelle se désespé¬ 
rerait bien davantage seule avec 
moi, qu’étant avec lui, si toutefois 
une femme peut ressentir quelque 
douleur avec un amant adoré. 

Je ne finirais pas si je racontais 
tout ce qu'elle me dit du bonheur 
qu’elle se promettait de son arrivée 
à Aix. Vous viendrez avec moi, me 
disait-elle; je ne veux point que rien 
nous sépare: vous êtes ma sœur, 
ma compagne, et je partagerai avec 
vous ma fortune. Je la remerciai, et 
ne lui dis pas ce que je comptais 
faire. Avec des têtes exaltées comme 
celle de Rosalie, j’avais toujours re¬ 
marqué que l’on faisait bien de leur 
taire ses desseins autant que l’on 
pouvait, parce qu’elles les combat¬ 
taient, sans trop savoir pourquoi, 
et faisaient perdre en discussions un 
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temps bien mieux employé à agir. 

Lorsque por quesliones 
De poco momcnlo , 

Deiwan loque importa 
Elevense este exemplo. (<) 

D. Tuüma.- Yhi.4.rte, 

Elle me demanda si elle ne le ver¬ 
rait pas avant mercredi. —Je, crois, 
dis-je J qu’il viendra demain matin : 
du moins il a dit devant Martine 
que c’était indispensable, pour me 
plomber une dent. Mais il paraît 
qu’il craint, en nous voyant ensem¬ 
ble, que l’on ne devine notre secret, 
et que cela ne fasse manquer l’en¬ 
treprise.— Enfin, me dit-elle, mal¬ 
gré le bonheur que j’aurais de le 


(i) Qtit: ceux qui perJent, en des tliseussions dé¬ 
placées , des momt'Qs iinportans . s'appliquent cet 
exemple. 
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voir, (liles*lui que je m’en rapporte 
k sa prudence. 

Nous veillâmes jusqu’à l’heure ac¬ 
coutumée; mais avec quel plaisir ces 
heures s’écoulèrent pour Rosalie, qui 
ne pouvait concevoir comment elle 
résisterait à la jouissance de revoir 
tout ce qui lui était cher. Elle me 
iàisait. mal quand elle parlait de sa 
pauvre mère. Je me fifjurais quelle 
serait sa douleur quand elle appren¬ 
drait sa mort, et malgré que je 
visse bien qu’Edouard remplissait 
son cœur, je ne pouvais le croire in¬ 
différent aux malheurs que son en¬ 
lèvement avait causés. Je me rappe¬ 
lais le moment où j’avais perdu ma 
mère, et je la pleurais encore en 
pensant à madame de Va ud eu il. Ro¬ 
salie ne s’en aperçut point, tant elle 
était occupée de notre départ. Je lui 
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X, 

dcliiandai comment iioiiü soj tlrioü.s 

A 

de la maison.— Rien d’aussi facile: 
j’ai une fenêtre sans jalousie qui 
donne sur une petite cour qui com¬ 
munique avec le jardin. Je suis sûre 
qu’on ne ferme jamais cette porte ^ 
qui sert, aux jardiniers, decominu- 
liication avec la cuisine ; il n’est 
donc question que d’avoir des écheî- 
les de soie, et il faut dire à notre 
abbé d’en demander deux. Je le lui 
promis. Elle me quitta pour lire et 
relire à son aise la lettre d’Edouard. 
OU! que les,amans sont fous, disais* 
je. Ce morceau de papier, quand il 
était dans mes mains, ne les brûlait 
pas, ne me faisait pas tressaillir de 
joie et pleurer de tendresse : cepen¬ 
dant les expressions qu’il renferme 
sont les mêmes. Non, c’est un parti 
pris, je ne veux point aimer. Et 
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louL en répétant ce serment, je me 
couchai. Je m’endormis profondé¬ 
ment. Quand je m’éveillai il était 
pr ès de midi, et en ouvrant mes ri¬ 
deaux je vis Célestine assise dans 
une berfjère auprès de mon lit. Elle 
avait le visage caché dans ses mains. 
Au mouvement que je fis,elle releva 
la tête. Je n’ai jamais rien vu de 
plus touchant qne sa figure. On 
voyait qu’elle avait beaucoup pleu¬ 
ré ; mais alors elle était calme et ré¬ 
signée à son sort. Je viens vous feire 
mes adieux, me dit-elle : le Roi me 
donne une maison séparée ; cepen¬ 
dant, si vous vouliez y venir avec 
moi, vous seriez bien la maîtresse : 

il me faudrait seulement le deman- 

* 

der à Sa Majesté, dont la bonté pour 
moi est bien grande, et sûrement 
elle ne me refuserait pas une aussi 
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aimable compagne. Vous n’avez pas 
d’idée , mademoiselle , de quelle 
grâce, de quelle délicatesse elle a 
usé envers moi. Sa Majesté n’ignore 
pas la cause qui m’a mise en sa puis¬ 
sance : elle en a été bien touchée, et 
m’a promis de faire la fortune de 
mes frères. Elle ne veut plus que je 
vienne au château : c’est pour cela 
qu’elle me donne un pavillon séparé, 
où elle viendra, comme elle va, 
m*a-t-on dit, chez les princesses al¬ 
lemandes dont Rosalie nous a parlé. 
Ces logemens sont destinés à celles 
de nous qu’elle distingue, et qui se 
donnent volontairement à Sa Ma¬ 
jesté. Je suis malheurement dans 
cette classe, et malgré que j’en res¬ 
sente une douleur amère, je ne puis 
m’empêcher de convenir que jamais 
monarque ne fut plus aimable que 
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lui avec celles qui acceptent le fu¬ 
neste honneur de partager ses plai¬ 
sirs. Si vous aviez vu avec quelle 
bonté il ni’a consolée ! 11 est entré 
avec moi dans les plus petits détails 
sur ma famille. Croiriez-vous qu’il 
m’a parlé d’Ernest? 11 sait qu'il est 
parti pour Saint-Domingue; il a or¬ 
donné au ministre de lui donner une 
place utile et agréable. Enfin, dans 
mon malheur, je m’estime heureuse 
en pensant que je servirai à la for¬ 
tune de mon cousin, et je m’occupe 
avec une douloureuse satisfaction 
de l’idée que nous pourrons nous 
revoir dans nos vieux jours.—Quand 
allez-vous dans votre nouveau loge¬ 
ment? — Dès demain. — Ah! re¬ 
tardez, je vous en conjure , jusqu’à 
mercredi, pour nous aider à dépla¬ 
cer le secrétaire. — Quel est votre 
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projet? —-Celui, comme je vous l'ai 
dit, de quiller c'elte maison : je vous 
aurais invité à venir avec nous.— H 


n'est plus temps, dit Célestine en 
soupirant, et d^ailleurs, je vous l'ai 
dit, mademoiselle, je ne me serais 
pas permis de l’uir après avoir reçu 
une somme considérable.—Je n'au¬ 
rais pas le même scrupule j mais au 
moins vous n’en aurez pas poumons 
aider à sortir d'ici. — Non , sûre¬ 
ment; je vous observerai seulement 
que nous pourrions déranger le se¬ 
crétaire cette nuit même. Vous en 
seriez quitte pour fermer les portes 
des deux cabinets à la clef; car il est 
même avantageux que je sois sortie 
d’ici avant votre départ. 

J’en convins, et il fut décidé que 
dans la nuit suivante, nous renver¬ 
serions labarrière quime séparait de 































Rosalie, Célestine écrivit à sa mère, 
le Roi le lui avait permis. Moi je dis¬ 
posais, sans que Martine s’en doutât, 
ce que je voulais emporter avec moi; 
le portrait du Roi ne fut point oublié. 
Il me paraisait assez plaisant de na- 
voir eu dans cette maison qifun 
amant en peinture, et je me fesais 
un malin plaisir, quand j’aurais fait 
profession, de renvoyer ce portrait à 
Sa Majesté, en la suppliant, si par 
hasard elle avait eu le mien comme 
celui de Rosalie , de vouloir le brûler 
dans la crainte que mon auguste 
époux n’en fût offensé (1).Je parie me 
disais-je, qu il trouvera un prétexte 
pour venir à l’abbaye de l’Ouïe, voir 
cette folle de religieuse qui lui aura 
écrit, et ainsi j’aurai l’iiouneur de 


ti) J. C. répoii\ (les religieuses. 











connaître celui à qui j’avais été des¬ 
tinée, Ces pensées m’amusaient lors¬ 
qu’on m’annonça le dentiste. J avais 
oublié de dire que Rosalie m’avait 
donné une lettre pour lui; j’en avais 
joint une autre où je l’engageais à ne 
point détromper Rosalie qui le croyait 
d’accord avec son père, afin que 
son voyage fût plus gai. Je finissais 
par quelques plaisanteries sur l'a¬ 
mour et les amoureux, sur le bon¬ 
heur que j’avais de recouvrer par 
eux ma liberté dont j’étais bien pres¬ 
sée de me débarrasser, aussitôt que 
j’aurais quitté le Parc aux Cerfs sans 

lui dire de quelle manière je comp¬ 
tais la perdre. Cette lettre fut prise 
avec beaucoup d’adresse par Edouard 
(|ui ne put me dire un mot, parce 
que madame Rouelle, soit qu’elle eut 
quelque doute, soit que ce fût sans - 
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dessein^ resta dans ma chambre tout 

le temps qn’Edouard y fut, et quoi¬ 
que celui-ci fit à merveille toutes les 

grimaces d'un dentiste, il paraît qu’il 
ne put parvenir à guérir les soup¬ 
çons que la surveillante avait surson 


compte. 

Quand il fut parti, la chère Rouelle 
me dit : C’est un fort bel homme que 
ce dentiste; if ne ressemble quère 

- 7 iJ 

à son oncle. ]M. doit être bien 

fier d’avoir un neveu si bien tourné. 

É 

En disant cela, elle me rcfïardait 

^ «ij 


avec des yeux qui semblaient vou¬ 
loir pénétrer un secret. Je ne trouvai 
rien de mieux que de beaucoup plai¬ 
santer sur le danger extrême de 


nous faire voir un aussi joli homme. 
Il est certain , dis-je, qu’il doit être 
plus dangereux pour nous, que pour 
toute autre, pai;^la comparaison (pie 



















nous devons en Taire avec ceux qui 
sont admis ici et dont la collection 
est vraiment rare. Mais enfin, puis¬ 
que nous parlons des dangers aux¬ 
quels nous exposera notre beau den¬ 
tiste , dites-moi donc, comptez-vous 
me garder ici pendant dix ans, sans 
antre utilité que de boire., manger 
et dormir ? — Tant que cela convien¬ 
dra au Roi. — Mais i 1 me sem ble qii’i I 
faudrait aussi que cela me convînt, 
et je vous avoue que je m’ennuie de 
n’avoir pas encore vu Sa Majesté. 
— C’est Célestine qui vous a fait 
tort ; c’était votre tour, mais elle est 
venue ici comme une victime dé¬ 


vouée à son père. M. Leb... a conté 
cette belle bistoirc-là au Roi qui l’a 
voulu voir tout de suite et f[ui a si¬ 
gnifié qu’il n’en voulait pas d'autres 
jusqu’à nouvel ordre* !1 lui a donné 



































une maison, un équipage, des gens 
à sa livrée comme à Mathilde dont 
vous avez sûrement entendu parler: 
seulement elle ne sera pas à la cour 
comme elle, parce que ce n est 
qu’une simple bourgeoise; mais on 
ne sait pas jusqu’où sa fortune peut 
la mener. La favorite n’est pas par sa 
naissance plus qu’elle, et on lui a 
accordé les honneurs du Louvre : 
enfin c’est un malheur pour vous, 
car cela vous recule beaucoup. — 
C’est fort désagréable , répartis - je 
avec un air de si bonne fol, que je 
crus bien avoir éloigné les soupçons 
qu’elle avait pris sur le bel Edouard. 

L’abbé vint à son ordinaire : il 
m’assura que tout était prêt, qu’il 
avait vu sa parente qui était conve¬ 
nue de se trouver rue Satori avec 
une voiture : aue nous irions coucher 
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à Pontchartrain, où elle avait une 
maison; que lui Tabbé se rendrait 
à l’abbaye où on m’attendait avec 
une grande impatience. Il me de* 
mandace qu’avait dit Rosalie quand 
elle avait appris l’indifférence de son 
père et la mort de sa mère. — Rien 
lui dis-je', car je ne l’en ai pas ins¬ 
truite. Edouard le lui dira quand ils 
seront en route. — Mais elle croira 
aller chez son père, et ce sera chez 
son amant. — Elle sera toujours 
moins mal qu’ici: d’ailleurs, qui sait 
si nous réussirons? nous avons tant 
d’obstacles à vaincre et si peu de 
moyens ! 11 m’assura que Dieu nous 
protégerait : je le crus, et lorsque 
minuit fut sonné, j’engageai Céles- 
tine à venir dans la bibliothèque. 
Ce fut avec une grande peine 
que nous parvînmes à déranger le 
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secrétaire. Enfin nous y réussîmes 
et je m’élançai dans l’appartement 
de Rosalie et l’embrassai. Pourvu, 
dit-elle, qu’on ne pénètre point dans 
ces cabinets. — Il y a un moyen bien 
simple : comme on n’y peut entrer 
qu’en passant dans nos chambres à 
coucher, c’est de feindre Tune et 
l’autre une incommodité qui nous 
empêche de sortir ; nous serons bien 
sûres alors qu’on n’y entrera pas. 
Nous adoptâmes ce plan, et nous 
étant assises sur le sopha de cette ai¬ 
mable personne, où tant de fois elle 
avait entretenu le Roi, le charmant 
par son esprit, le contenant par sa 
vertu. Nous parlâmes de différentes 
choses, enlr’autres du départ de Cè¬ 
le stine. Elle nous quitte, dis-je à 
Rosalie.—Où va-t-elle ? — Dans une 
charmante maison, in’a-t-on dit. 
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qui a un beau jardin , où elle seiii 
dame et maîtresse. C’est bien moins 
désagréable que d'être confondue... 
—^Hélas ! dit Célestiiie avec une mo¬ 
destie charmante, à quelle distinc¬ 
tion ai-je le droit de prétendre? Je 
suis une simple bourgeoise, je na¬ 
vals d’autre gloire à espérer que 
celle attachée à une vertu sans ta¬ 
ches. Hélas ! je l’ai perdue sans re¬ 
tour. Ce nest donc point comme 
distinction que j’ai demandé au Iloi 
une habitation séparée : c’est pour 
n’être point obligée d’aller au châ¬ 
teau, ce qui me parut, pour la seule 
fois où je m’y suis trouvée, ce qu il 
y avait de plus désam^éable. Je n’v 
étais pas seule. J’ai rencontré dans 
les petits appartemens nos Alleman¬ 
des. El les m’ont regardée du liaut de 
leur grandeur ; nous étions toutes 
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(rois dans un cabinet où Ijcb... les 
avait introduites avant moi, et je ne 
m’occupais pas beaucoup d’elles ; je 
sentais couler mes larmes, et Cé¬ 
leste, qui est la sœur cadette, me 
dit : Il est bien extraordinaire , ma¬ 
demoiselle, de pleurer, lorsqu’on a 
obtenu d’être enfin distinguée du 
Roi ; et moi qui ai eu cet avantage 
ainsi que ma sœur, certes, nous ne 
pleurions pas. — Cela est possible , 
madame. Pour moi je pleure parce 
que j e suis profondémenl affligée.— 
De quoi pouvez-vous l’être? il me 
semble que, pour la fille d’un mar¬ 
chand , se trouver dans la passe où 
vous êtes, c’est avoir fait une assez 
jolie fortune. — Je suis loin de voir 
ainsi, je trouve que ma belle-sœur 
est mille fois plus heureuse que moi 
en restant à son comptoir.—Comme 
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je vous le disais, mademoiselle, re¬ 
prit aigrement Ariane , qui est Taî- 
née^ si cela vous déplaît, demandez 
à sortir, on ne vous refusera pas. 
— C’est aussi, madame, ce que je 
viens supplier Sa Majesté de m’ac¬ 
corder; toute mon inquiétude est de 
ne pas réussir. — Si vous voulez , 
je lui demanderai pour vous cette 
grâce. Un garçon de la chambre qui 
était là, prit la parole. — Il n est 
pas sûr que vous voyiez aujourd’hui 
Sa Majesté. Peut-être est-ce made¬ 
moiselle qui sera demandée. — Par 
quelle raison 1 — Parce que cela 
sera dans la fantaisie du Roi, — La 
fantaisie!... Il me semble qu’il n’y 
a à cela nulle fantaisie; au point ou 
nous en sommes avec Sa Majesté , 
on ne peut appeler cela fantaisie. 
Aussi ne suis-je pas peu surprise de 
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trouver ici mademoiselle. — Je le 
suis encore plus d’y être, dis-je eu 
levant les yeux au ciel, qui me Teut 
dit, il y a deux mois, m’aurait bien 
étonnée. — Je le crois bien , reprit 
Célestine à voix basse , ce qui ne 
m’empêcba pas de l’entendre fort 
bien ; c’est assez extraordinaire pour 
une petite bourgeoise. — Savez- 
vous bien, ma sœur, malgré le 
rang de notre royal amant, que ces 
liaisons avec des roturières devien¬ 
nent pour nous presque des mésal-' 
liances. — J'y pensais, ma sœur; 
mais comme il n’y a pas, pour ces 
sortes de choses, d’actes publics , 
cela ne fait point tache dans la gé¬ 
néalogie. 

Malgré la douleur qui m’accablait, 
ces {réflexions me firent sourire. Un 
moment après , Leb... entra et me 
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dit : Ne vous impatientez pas, le' 
Roi veut cause!' un moment avec 
ces dames , ce ne sera pas long ; je 
viendrai^vous chercher dès qu’elles 
seront sorties. — Assurez le Roi de 
ma soumission. Je ne pus en dire 
davantage, et je me laissai retom¬ 
ber dans mon fauteuil : j’y restai 
plus d’un quart-d’heure sans rien 
voir, ni rien entendre de tout ce 
qui se passait autour de moi. Je fus 
tirée de ma profonde méditation par 
le son d’une voix qui me fit tressail¬ 
lir : c’élait'celle du Roi, qui me dit 
avec une grâce infinie : Est-il vrai, 
mademoiselle, que vous me faites 
demander votre liberté? C’est moi, 

-m 

désormais, qui vous demanderai la 
mienne; mais venez avec moi, nous 
discuterons qui de nous deux e t li¬ 
bre ou esclave. Alors , me prenant 
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par la main , il me fit entrer dans 

m 

sa chambre, oii je ne trouvai plus 
les Allemandes, qui étaient sorties 
par une autre porte. En vain j’avais 
espéré que je pourrais écliapper au 
mallieur auquel j’avais consenti en 
venant ici, il me fut impossible de 
résister. Je pleurai amèrement, he 
Roi me témoigna tant d’amour et 
de sensibilité sur mes douleurs , 
que je ne pus refuser de rendre 
hommage à son cœur. C’est l’homme 
le plus aimable et le meilleur de 
son royaume. Il m’a permis d’écrire 
à mes parens, de les engager à ve¬ 
nir me voir, quand je serai dans la 
maison. Je ne crois pas qu’ils m’ac¬ 
cordent cette grâce; mais au moins 
ma mère me répondra, et j’aurai 
de ses nouvelles, de celles démon 
pèî e et d’Ernest. 
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Nous la plaignîmes peut-être plus 
qu’elle ne se plaignait elle-même , 
car elle n avait pas autant que nous 
cette délicatesse qui tient à l’éduca¬ 
tion que reçoivent les gens de qualité 
Il semble qu’il y ait pour les deux 
classes, celle des nobles ,et celle de 
de la bonne bourgeoisie, deux hon¬ 
neurs différons, l’un qui tient à une 
jamais faire aucune action vile, l’au¬ 
tre à conserver une intacte probité. 
La cause de la différence de senti- 
mens qui existent entre les deux clas¬ 
ses , ne provient-elle pas de ce que 
dans Tune il reste un souvenir de 
servage qui fait penser que les hom¬ 
mes puissansont des droits sur eux; 
tandis que nous, nous sommes ré¬ 
voltés par la seule pensée qu’on 
veuille nous soumettre à des ca¬ 
prices. Mais, me direz-vous, les 
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Allemandes dont vous parliez tout-à 
rheure; sont nobles, ou se vantent 
de l’être. Je l’avoue, cela dérange 
mon système.—Et, Aglaé, qui nous 
dit quel sang coule dans ses veines ? 
— Aglaé est peut-être la fille du jar¬ 
dinier de son père, et la comédienne 
a peut-être donné au prince alle¬ 
mand les progénitures de quelques 
jolis danseurs. 

Occupée de ces pensées, je de¬ 
mandai, je priai IVosalie de nous te¬ 
nir la promesse quelle nous avait 
faite, de nous raconter les aventu¬ 
res des denii-princesscs , d’autant 
que Célestine, me ([uittant demain, 

elle ne pourrait les apprendre que 

* 

dans ce moment. Je ne demande 
pas mieux, reprit Rosalie. Je la liens 
de M. Lcb... qui me fa racontée , 
pour me persuader que toutes le** 




e 









» 


171 

femmes n étaient pas si difficiles que 
moi, et ne rejetaient pas avec le 
même dédain les hommages d’un 
grand Roi ; que cependant les fem¬ 
mes dont il me parlait auraient eu, 
si leur père avait épousé leur mère, 
soixante - douze quartiers ; elles 
comptaient un Roi parmi leurs an¬ 
cêtres, et étaient alliées à toutes les 
têtes couronnées de FEurope. —Et 
par leur mère, lui ctis-je, à tous les 
baladins du monde. — Leur mère 
est d’une des plus grandes maisons 
d’Italie, et il me raconta ainsi son 
histoire et celles de ses filles. 
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^ HISTOIRK 

4 * 

d’aRUIS'E et de céleste, baronnes 

DE KINDZER. 


La signera Banilli, fille d’un sé¬ 
nateur vénitien, avait été enlevée 
par des comédiens de campagne 
qui la conduisirent à Dresde où elle 
reçut une éducation conforme à l’é¬ 
tat que ses ravisseurs voulaient lui 














faire prendre. Elle y avait de gran¬ 
des dispositions. Elle était belle, 
spirituelle et fort espiègle. Enchan¬ 
tée d’être délivrée de la contrainte 
où sa mère la tenait, elle se garda 

bien de faire aucune démarche pour 

& 

se faire reconduire chez ses parens, 
quoiqu’elle eût neuf à dix ans et 
qu’elle sût très-bien à qui elle ap¬ 
partenait. Elle changea donc de 
nom très-volontiers et débuta sur le 
grand théâtre de la cour à l’iige de 
douze ans, sous le nom de Rosa.‘ 
Sa voix était belle, flexible. Elle 
chantait avec autant de goût que 
de précision. Elle fit les délices de 
tout ce qui l’entendit et eut autant 
d’amans'qu’elle avait de charmes, 
et ce n’est pas peu dire; cependant 
ceux à qui elle devait sa célé¬ 
brité, lui conseillèrent de se fixer, 
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qu’elle ne serait pas toujours jeune 
et belle; que cette fouie d’amans 
s’éloignerait à mesure que les 
années arriveraient, et qu’elle fe¬ 
rait bien d’écouter les tendres pro¬ 
positions du prince de proche 
parent de l’Électeur, qui avait trois 
à quatre mil lions de rentes. Ce prince 
était laid et bossu , mais magnifique. 

Il lui fitquitter le théâtre, lui donna 
une maison, des gens, des équipa¬ 
ges, et des parures si riches , qu’on 

ne pouvait la distinguer des prin¬ 
cesses. Rosa devint grosse: alors 
elle déclara au prince qui elle était, 
et lui demanda de Pépouser de la 
main gauche. C’était impossible : la 
princesse vivait. Tout ce que put 
faire son généreux amant, fut de lui 
donner la baronie de Kindzer, ré¬ 
versible sur l’enfant qu’elle devait 
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avoir, avec cinquante mille livres 
(le rentes viagères. Il fallut bien se 
contenter cle ces légers avantages. 
Elle accoucha fort heureusement 
(le deux filles, cjui sont Ariane et 
Céleste, que la princesse de et 
l’Électeur tinrent sur les fonds de 
baptême. Le cher prince était au 
comble de la joie d’avoir de si jolies 
filles. On dit que Rosa, dans la 
crainte que l’enfant qu’elle portait 
ne fut bossu comme son père , re¬ 
gardait sans cesse un fort bel aumô¬ 
nier du prince, et priait Dieu que 

son enfant lui ressemblât. Dieu 
exauça ses prières, car les demi- 
princesses, qui avaient et ont-en¬ 
core la même physionomie, res¬ 
semblaient parfaitementau bel abbé. 

Ce bel abbé n’avait pas seulement ^ 
été distingué par la baronne de 
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Kinclzer, mais madame la comtesse 
de Benliauzeirn avait pour lui des 
bontés particulières* Elle fut frap¬ 
pée, comme tout le monde, de la 
ressemblance des petites de Kindzer 
avec l’abbé. Elle en fut d’abord affli¬ 
gée ; mais Rosa étant morte d’une 
fièvre inflammatoire,à la suite d’un 

carnaval où elle fut quinze nuits 
sans se coiicber, la comtesse de Ben- 
hauzeim , qui était dame d’honneur 
de la princesse dit au prince 

que si son altesse le voulait, elle se 
chargerait de Téducation de ses fil¬ 
les. Le prince y consentit avec 
d’autant plus de plaisir, que la 
comtesse passait pour une femme 
d un rare mérite, que ses attentions 
pour le bel abbé ne ternissaient pas 
dans une cour où les mœurs n’é¬ 
taient pas d’une grande sévérité. 
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Madame de Benhauzeim, enchantée 
d’agir auprès d’elle la vivante 
image de ce qu’elle aimait le mieux 
au monde, leur prodigua tous ses 
soins et les éleva comme de jeunes 
personnes destinées à faire les plus 
grands mariages. J’avais oublié de 
dire que l’abbé n’était pas aussi spi¬ 
rituel que beau. Chose assez bizarre, 
ce fut par les seuls regards, que 
Rosa donna à ses filles , non seule¬ 
ment la figure de l’aumônier, mais 
même sa bêtise, il faut trancher le 
mot; aussi, malgré les soins de la 
comtesse, elle ne put donner de 
l’esprit aux pauvres petites, qui pri¬ 
rent tous les travers de la haute no¬ 
blesse allemande ; elles sont néan¬ 
moins bonnes musiciennes et dan¬ 
sent à ravir. Elles avaient onze ans, 
quand la guerre vint dévaster leur 
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patrie. Le prince fut tué dans Ka 
pr emlère affaire qui eut lieu eu 
Saxe. On ravaf^ea ses terres, et la 

O ^ 

baronie de Kiudzer ne fut pas plus 
épargnée que les autres, L’abfjé en 
conçut un tel chagrin , car il pre¬ 
nait un très-grand intérêt à Ariane 
et à Céleste, qu’il en mourut. Peu 
de temps après la princesse de sui¬ 
vit son mari au tombeau. Alors ma¬ 
dame la comtesse de Benbauzeim, 

m 

n’ayant plus rien qui l’intéressât à 
Dresde, partit pour l’Italie, ayant 
avec elle ses petites baronnes, qui 
la consolaient un peu du chagrin 
d’avoir perdu tout ce qu’elle aimait. 
11 y avait quinze ans qu’elle était sé¬ 
parée de son mari, officier général 
au service de France. Ariane et Cé¬ 
leste devinrent donc les seuls objets 

de ses affections. Elle avait l’espé- 
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rance de les faire reconnaître par 
M. de Bannilli, et de réparer ainsi 
pour ses chères pupilles le tort que 
la guerre leur avait fait. Elle prit 
donc le chemin de Venise. Inutile¬ 
ment elle voulut forcer le sénateur 
à rendre à ses petites-filles les" droits 
que leur mère avait perdus. 11 ne' 
voulut point croire que sa fille eut 
pu, à l’âge de neuf ans, se laisser 
emmener par des comédiens, en¬ 
core moins qu'elle se fût faite com- 
médienne, et qu’elle fût parvenue 
au dernier degré d’inconduite en se 
faisant entretenir par un grand 
seigneur, let en ayant eu des en- 
fans que Dieu me garde de recon¬ 
naître, disait-il; car, je vous ré¬ 
pète, madame, on vous a trompée; 
la signora Rosa ne fut jamais ma 
fille ; la mort m’a enlevée la mienne 
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au moment où elle a disparu; sans 
cela, il n*y a pas de doute qu’elle ne 
fût venue me retrouver* Madame de 
Benhauzeim, ne pouvant rien gagner 
sur ce vieillard opiniâtre, lui dit 
qu’elle l’attaquerait juridiquement. 
Pour beaucoup de gens , un procès 
est une propriété. Je n’ai rien dans 
ce moment, dit-on ; mais j’ai un 
procès , et quand je l’aurai gagné , 
je serai riche ; ce qui est bien plai¬ 
sant , c’est qu’il arrive souvent que 
l’homme qui vous parle du gain de 
ce procès, n’a pas quelquefois le pre¬ 
mier écu pour l’entamer (1). Telle 
était madame de Benhauzeim, qui 


(i) Il ne faut pas croire que les réfleiions semées 
dans ret ouvrage. aient été faites par Eulallc dans le 
temps qu'elle était à Versailles ; elle n'a rédigé ces mé¬ 
moires que dix ans après. 
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ne vivait, elle et ses pupilles, qu’en 
vendant leurs diamans et leurs bir- 
joux, seul reste de leur fortune pas- 
fiée. Ainsi elle sc décida à revenir 

m 

trouver son mari au risque de n’en 
être pas très-bien reçue; niais que 
devenir ? La princesse , le prince, le 
bel abbé , tout était mort : il n’y 
avait donc pour elle et ses pupilles, 
d’autre ressource que de trouver un 
asyle décent où elles pourraient 
commencer le fameux procès que la 
comtesse ne suivrait que fort peu , 
afin que, n’étant ni jugé, ni perdu, 
il lui servît, comme nous avons dit, 
de lettre de crédit pour marier ses 
pupilles ; car il est encore à remar¬ 
quer qu’on a toujours la manie de 
marier de jeunes filles, surtout lors¬ 
qu’elles sont pauvres.^- 

M. de Benhauzeim reçut assez 
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froidemcrjt sa femme et- ne savait 
trop ce tjue cétait que ces petites 
personnes qu’on lui ramenait après 
quinze ans d’absence. La comtesse se 
hât«a de j)rouver à son mari qu’elle 
n’était pour rien dans la naissance 
d’Ariane et deCélestej des lettres du 
prince, sans les nommer ses filles, en 
parlaient avec une vive tendresse. Il 
nommait leur mère Rosa , baronne 
de Kindzer. Le comte, voyant que 
son honneur n’avait rien à démêler 
dans cette affaire, leur fit assez 
d’accueil et crut qu’il serait possible, 
en employant les amis qu’il avait à 
Paris, de déterminer le vieux Ran- 
nilli à les reconnaître. Madame de 
Benhauzeim les présenta dans tout 
Valenciennes comme les filles du 
prince de et de la sifpiora Ban- 
nilli, fille du noble sénateur de ce 





























nom. Elles furent traitées en prin¬ 
cesses , et madame de Benhauzeim 
leur fit donner les meilleurs maîtres 
d’agrément ; car on ne pensa seu¬ 
lement pas qu'étant pauvres , elles 
auraient besoin un jour de pourvoir 
par leur travail à leur subsistance. 
La bonne comtesse ne pouvait croire 
que ses chères filles pussent jamais 
manquer de rien, étant aussi belles 
et avant une aussi brillante origine. 

V KJ 

Elle ne prévit pas non plus qu’elle 
pouvait mourir et ne fit point de 
testament. Cependant, au moment 
où elle y pensait le moins, elle passa 
de ce monde dans lautre. M. de 
Benhauzeim commença par se faire 
rendre compte de ce que pouvait rai¬ 
sonnablement espérer ou prétendre 
les princesses, ayant trouvé que 
rien ne prouvait l’identité de Rosa 
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et de la signera Bannilli, il vit que 
les filles de cette comédienne ne 
seraient jamais reconnues par le sé¬ 
nateur; en consé(pience, il les pria 
le plus poliment du monde de pren¬ 
dre un autre logement, et comme 
elles voulaient emporter ce qui leur 
appartenait très - légitimement, les 
parens de la comtesse les en empê¬ 
chèrent, en disant que tout était à 
leur tante. Les pauvres filles n ayant 
point les moyens de se défendre , se 
laissèrent dépouiller presque entiè¬ 
rement et se retirèrent avec un louis 
que la femme de chambre de leur 
protectrice leur prêta, dans un lo¬ 
gement garni où leur beauté leur 
attira bientôt des gens soigneux à 
ne les laisser manquer de rien. Leur 
mutuel attachement les préserva 
assez long-temps de tout accident; 





























mais lorsqu’on leur parla de ma¬ 
riage, elles crurent devoir être 
moins sévères. C’étaient deux offi¬ 
ciers du régiment d’Armagnac qui 
leur persuadèrent qu’elles devaient 
leur donner des preuves de leur 
amour. Ils leur signèrent même des 
promesses de mariage; le lende¬ 
main , le régiment partit. Elles fu¬ 
rent au désespoir; mais c’était un 
mal sans remède, et, comme me 
disait Leb..,, le bien vient quel¬ 
quefois du mal : c’est Leb... qui 
parle, ce furent ces deux officiers 
qui racontèrent cette aventure à 
M. Leb... qu’ils connaissaient. Ce¬ 
lui-ci ne perdit pas un moment, 
prit la poste, arriva à Valenciennes, 
où il trouva les belles affligées. Il 
leur dit, qu’ayant su qu’elles avaient 
des talens supérieurs, le Roi les de- 























mandait pour être de sa musique. 
Les pauvres enfans n'avaient rien , 
n’espéraient rien et ne pouvaient 
concevoir comment on peut exister 
de son travail. Elles furent donc 
ravies de la proposition de Leb... 
et partirent avec lui sans autres in¬ 
formations. Leb..., qui a beaucoup 
d’esprit , surtout celui du métier 
qu’il fait, vit bien à qui il avait af¬ 
faire et que ces demi - princesses 
avaient toute la vanité allemande ; 
il les flatta donc sur leur haute n&is- 
sance, leur dit que le Roi les ferait 
reconnaître pour filles légitimes du 
prince de Je ne sais trop com¬ 
ment elles purent le croire; il n’en 
est pas moins vrai, que ce fut dans 
cette espérance qu’elles se donnè¬ 
rent au Roi qui ne voulut point les 
séparer, et renouvela pour elles ce 
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qu’il avait fait pour les trois sœurs 
si connues sous le nom des Trois 
Grâces, dont l’ainee, qui s’appelait 
Diane, en a eu un fils qui la perdit 
par l’ambition qu’elle conçut au mo¬ 
ment de sa naissance. Cette anec¬ 
dote n’est pas une des moins pi¬ 
quantes que j’aie recueillies, je vous 
l’apprendrai aussi; mais continuons 
celle de nos Allemandes. 

Si nos Allemandes avaient eu plus 
d’esprit, elles eussent pu obtenir 
une assez grande faveur ; mais le 
Roi s’en est bientôt ennuyé, et Leb... 
m’a dit que l’on s’occupait de les ma¬ 
rier aux fils naturels de l’Electeur 
de Saxe qui sont au service de 
France. On donne à ces dames une 
grosse dot et le brevet, de colonel 
à leurs maris. Ü est à présumer que 
c’est de cela que le Roi leur a parlé 
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ce matin* Les fils de 1 électeur, à ce 
que Ton assure, ne sauront point 
• qu’elles ont été ici : on les fera con¬ 
duire à fabbaye de Chelles, où ils 

% ^ 

iront les voir. Elles sont désolées , 
parce cpi’elles ne seront point pré¬ 
sentées, et qu’elles seront forcées de 
retourner à Dresde ; car l’électeur 
ne consent au mariage, qu’à condi¬ 
tion quelles baronnes reviendront 
eri Saxe, où elles rentreront dans 
leur baronie. 11 faut en convenir , 
elles sont plus heureuses qu’elles ne 
le méritent : elles sont sottes et bé¬ 
gueules, et je plains fort leurs maris. 

L’aurore, qui commençait à paraî¬ 
tre, nous força de nous séparer. Cé- 
lestine nous souhaita toute sorte de 
bonheur, et nous demanda de lui 
écrire quand nous serions arrivés à 
Aix. Nous le lui promîmes. Quant à 
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moi, je pensai que je n’Irais pas si 
loin, et je me demandais souvent 
comment je me trouverais de la vie 
claustrale ^ pour laquelle je ne me 
sentais d'autre attrait que le désir 
du repos. Je n'étais cependant pas 
sans inquiétude jusqu’au moment où 
nous serions hors des murs. J'avais 
fait demander par l’abbé des échel¬ 
les de soie. 11 me les apporta le len¬ 
demain lundi au soir; me dit qu'il 
ne viendrait pas le mardi, à moins 
qu’Edouard ne le fît avertir qu’il y 
avait quelque chose de chauîjé, soit 
pour le jour ou pour l’heure, parce 
qu’il se rendrait à l’Ouïe , pour m’y 

I 

attendre. Il me remit, de la part 
d’Edouard, cent louis, en cas que 
nous fussions obligés de séduire 
quelque Cerbère subalterne. 11 y 
avait encore une lettre pour Rosa- 
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lie, où il lui exprimait tout son 
bonheur; que rien ne serait aussi 
capable de rendre la santé à son 
•père, que de les voir rêvenir, Rosa¬ 
lie comprit que c’était du sien que 
d’on parlait, et pensa qu’il était ma¬ 
lade de chagrin de son absence, ce 
qui lui fit encore souhaiter plus vi¬ 
vement de retourner à Aix ; suivant 
mon plan, je me gardai bien de la 
détromper* Rosalie me parla avec 
le plus grand intérêt de tout ce 
qu’elle avait lu dans mes mémoires, 
ce qu’elle n’avait pu faire tant que 
Célestine avait été en tiers avec 
nous. Celle-ci m’ayant quittée le 
mardi matin, je passai la soirée tète 
à tête avec Rosalie. 

Elle me dit quelle s’était bien 
aperçue dès le premier instant que 
je n’étais pas née pour l’état où mes 
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malheurs m’avaient réduile ; elle 
m’assura qu’ils ne pouvaient durer , 
et que sûrement je retrouverais mon 
père. Je ne m’en flatte pas, lui dis- 
je : vous avez pu voir qu’il s est 

f 

soustrait à toutes nos recherches. 
Jamais on ne porta plus loin la haine 
et la vengeance d’un crime irnagi-* 
naire. Quand je pense à tous les cha¬ 
grins que ma mère a éprouvés , je 
ne sais comment on peut se résou¬ 
dre à se marier. Confier tout son 
être à un individu que Ton connaît 
à peine, ah ! il faut dire comme Vol* 
taire : 


Vendre |»ar un contrat 
Sa liberté , son nom et son état , 

Aux voluntésd*un maître tyrannique. 

Dont on devient le premier domeslique. 

Voltaire- 

Ail! c’est un hasard qu’il est bien 
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fou d’affronter. Je me suis trouvée 

comme vous l’avez vu , bien pauvre, 

bien isolée sur la terre. Eh bien! 

j’aurais refusé, si on me l’eût alors 

proposé , un de ces mariages qu’on 

appelle de convenance; je ne sais 

■ 

pourquoi, puiqu’il arrive presque 
toujours, dans ces sortes d’unions, 
bien plus que dans toutes autres, 
qu*on ne se convient pas. C’est ce qui 
arriva précisément à ma mère, qui 
avait été forcée d epouser mon père, 
qu’elle n’aimait pas. De là, quels cha¬ 
grins n’a-t-elle pas éprouvés ? Libre, 
ne pensant qu’à elle-même,n’eût-elle 
pas été mille fois plus heureuse que 
d’être unie à un homme qui, ne pou¬ 
vant douter qu’il n’était pas aimé, 
était sans cesse tourmenté par des 
accès de jalousie qui faillirent lui 

coû ter deux fois la vie, comme vous 
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Tavez vu. — Tous les hommes , 
Eulalie^ ne se ressemblent pas; je 
suis bien certaine qu’Edouard ne sera 
en rien samblable aux maris dont 
vous parlez. — Je le crois ; il a une 
physionomie heureuse.—Ah! ce n'est 
pas seulement sa figure; il nexista 
jamais un homme meilleur, plus sen¬ 
sible ; son esprit est orné sans pé¬ 
dantisme ; il a tous les talens agréa¬ 
bles. Bon fils, il sera bon époux 
et bon père. Le sien f adore, il n'est 
rien qu’il ne fit pour assurer son 
bonheur ; il n'a que ce fils, dont il a 
perdu la mère peu d’années après son 
mariage. Il ne va que très-peu dans 
le monde : à Aix on le regarde com¬ 
me un homme bizarre, parce qu’on 
ne le voit pas dans les assemblées. 11 
ne joue jamais , ne va point au spec¬ 
tacle, et fuit en général la société 
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Son fils ne pense pas de meme; il n a 
d’autre désir que d’avoir une com¬ 
pagne; il a toujours envié le sort de 
ses camarades qui ont des sœurs. 
11 me disait, quelque temps avant 
que nous fu sions séparés : Il me sem¬ 
ble que je sentirais encore mieux 
mon bonheure si je pouvais en faire 
part à une amie véritable ; il n’en 
est point qu’on puisse comparer à 
une sœur. J’aurais voulu que mon 
père se fut remarié et qu’il eût eu une 
lille; je donnerais bien moitié de 
ma fortune pour avoir une sœur. 
Quelquefois j’étais jalouse de ces sen- 
timens, et je lui demandais si mon 
attachement ne suffisait pas à son 
cœur. 11 est avide d’aimer^ me ré¬ 
pondait-il, et je sens que lorsque 
j aurai des en fa ns , ils me vseront 
plus chers que moi-meme. Pour 
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vous, Eulalie, il paraît au contraire 
que vous ne cherchez pas à étendre 
le cercle de vos affections? — Il s’en 
faut, c’est toujours à nos dépens, je 
n’ai jamais aimé que ma mère'. — 
Quoi, Eulalie, vous ne m’aimez 
donc point? — Autant que deux, 
femmes peuvent s’aimer, c’est-à- 
dire jusqu’à ce qu’une rivalité les 
brouille. Si je méritais quelque at¬ 
tention d’Edouard, si je paraissais y 
être sensible, adieu l’amitié, elle 
s’envolerait sur les ailes de l’amour. 
— Je vous jure que non. —Et moi, 

ma chère, je suis bien assurée que 

» 

cela ne manquerait pas. Mais si rien 
ne trouble notre intelligence, vous 
serez pour moi un objet de préfé¬ 
rence. Nous nous fîmes ainsi des 
protestations de sentiment que je ne 
croyais pas devoir mettre à Té- 
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preuve, persistant toujours dans ma 
résolution de me faire religieuse. 

ij 

Nous n’étions pas sorties de nos 
appartemens comme nous en étions 
convenues , pour que Ton ne péné¬ 
trât pas dans nos cabinets, et rien 
n’avait troublé notre sécurité. Nous 
nous éveillâmes donc avec la douce 
espérance que dans la nuit nous se¬ 
rions libres. Je renvoyai Martine à 
dix heures précises pour avoir tout 
le temps d’emporter ce dont j’avais 
absolument besoin. A onze heures, 
je ^s Rosalie entrer chez moi ; elle 
me dit ; Tout est parfaitement calme : 

Tout dort, et les vents et iSepUine et l'armée. 

Ractîte. 

Je crois que nous ferions bien de 
nous mettre en marche’: il v a loin 
do la maison au coin du jardin qui: 
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Tait l’angle de la rue Sa tory. Il vaut 
mieux d’ailleurs que nous attendions 
Edouard, il y a moins de danger. 
Allons, dis-je, voilà nos échelles; 
il faut les bien attacher. —Je les 
attacherai avec la plus grande soli¬ 
dité, le balcon est scellé dans le 
mur : je l’ai bien examiné, il n’y a 
rien à craindre : confions-nous à la 
providence. Ayant attaché autour' 
de nous ce que nous voulions em¬ 
porter, nous entrâmés dans le ca¬ 
binet dont la fenêtre donnait sur la 
cour par laquelle nous espérions 
nous échapper, nous m :isurâmes de 
l’œil la hauteur. Elle nous parut de 
dix-huit à vingt pieds, ce qui ef¬ 
fraya un instant-Rosalie. Cependant 
nous attachâmes nos échelles. Onze 
heures’et demie sonnèrent. Je pose 
le pied sur le balcon, puis je le re- 
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tire. Piosalie, plus hardie que moi, 
est déjà sur le premier échelon. Je ne 
veux point labandonner et donner 
mauvaise opinion de mon courage 
Je descends aussi sur ce frêle degré. 
Un bruit soudain que j’entends, me 
fait tressaillir. Je pose le pied à faux 
et je me trouve suspendue à près 
de deux toises de terre sans pouvoir 
trouver où placer mes pieds. Rosa¬ 
lie s’en ajîerçoit, se tient d’une main 
à son échelle, de l’autre avance la 
corde à la hatitcur de mon pied , 

qui retrouvant uiipointd’appui, sup¬ 
porte mon corps, et grâce au sang- 
froid et à l’adresse de ma compagne, 
j’arrive aussitôt qu’elle au bas de l’é¬ 
chelle. Le bruit que j’avais enten¬ 
du, était celui que fit un garçon 
jardinier qui logeait dans cette cour 
et en était en quelque sorte le con- 
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cierge, ce qui faisait qu’on ne fer¬ 
mait pas la porte; c'était, jelavoue, 
ce que je n’avais pas prévu. — Où 
allez-vous donc, nous dit-il, mes¬ 
demoiselles? —Nous promener dans 

« 

le jardin. —Vous promener? mais 
le jour est assez long pour cela ; qu’eu 
conte! de jeunes demoiselles ne vont 
pas se promener la nuit sans qui n y 
ait qu’euqu’amour sur jeu. — Eh! 
bien, mon ami, quand cela serait, 
croiriez-vous qu’il ne serait pas bien 
naturel que nous cherchassions à 
nous affranchir de Tesclavage où 
nous sommes? et si vous vouliez, 
mon cher^'ami, nous laisser passer, 
nous vous récompenserions bien de 
votre complaisance. — Oui, mais si 
on découvre la chose, je serai bien 
Avancé quand vous m’aurez donné 
quelques éciis. —Nous vous donne- 
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roiis dix louis.—Dix louis!... ce 
n’cst pas assez. — Eh 1 bien, vingt. — 
Cela ne se peut pas pour vingt louis. 
— En voulez-vous trente ? — Je ne 
puis manquer à mes devoirs ; re¬ 
montez, mesdemoiselles, cela vau¬ 
dra beaucoup mieux. — Eh ! bien , 
nous vous en donnerons cinquante 
qui sont comptés dans cette bourse. 
En disant cela, je tire ma bourse où 
les cinquante louis étaient renfermés. 
11 la pèse, regarde à la lueur de la 
lanterne qu’il portait si ce sont bien 
des louis. 11 la met dans sa poche, 
nous ouvre la porte et nous laisse 
passer seules dans le jardin. Nous 
nous étions fort légèrement con¬ 
duites dans tout ceci. 11 fallait for¬ 
cer cet homme à venir avec nous 
jusqu’au bout du jardin , et au mo¬ 
ment où nous eussions été sur le 
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mur prêtes à passer de l’autre côté, 
on lui aurait donné les cinquante 

louis promis; mais nous étions sans, 
aucune expérience et nous ne pou¬ 
vions croire qu’un homme qui re¬ 
cevait cinquante louis pour se taire, 
eût la rage de parler.,.. 

Dès que la porte fut ouverte, nous 
nous acheminâmes avec une rapi¬ 
dité extrême vers l’angle du jardin 
qui nous était indiqué. Quoique la 
lune ne nous prêtât pas sa lumière, 
le seul scintillement des étoiles 
guidait nos pas craintifs. Nous 
n’étions qu’à moitié du jardin 
qu’un nouvel ennemi se présenta. 
Celui-là était bien plus à craindre, 
car je ne croyais pas que Rosalie 
eût aucun moyen d’enchaîner sa 
. voix. C’était le chien de carde, ani- 

ij ^ 

mal tout à la fois doux et terrible. 
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Je l’avais vu plusieurs fois se pro¬ 
mener le soir autour de la maison , 
mais je n’en étais pas connue. Dès 
qu’il nous aperçoit, il aboie d’une 
manière terrible. Au moment où je 

m’y attendais le moins, Rosalie tire 

• * 

d’un grand sac de taffetas vèrt (1) 

« 

une volaille froide sur laquelle le 
dogue se jette, et nous laisse passer. 
—Vous aviez donc prév u cedanger? 
— Très-certainement, et bien nous 
en a pris. Nous continuons notre 
route: minuit étaient sonnés, nous 
approchons et nous voyons très-dis¬ 
tinctement deux hommes assis tran¬ 
quillement sur le haut du mur. C’est 
Edouard, dit Rosalie.—Mais qui est 
avec lui ? repris-je. —Sûrement un 
chevalier qui vous choisit pour sa 


(i) C'élaît au moins aussi coinmoJe qu’un ridicule. 
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diune. Lorscjue nous fûmes assez 
près pour pouvoir être aperçues, 
Edouard, car c’était lui et son ami 
Auguste de Serlang, descendirent et 
vinrent au-devant de nous. On con¬ 
naît Edouard mais peut-être sera- 
t-on bien aise de connaître aussi M. 
de Sériant. 

tj 

C’est un petit homme : il n’a guère 
que cinq pieds quand il ne perd 
rien de sa taille qui est parfaitement 
prise; ses yeux noirs sont les plus 
beauxqu’on ait vus ; ses sourcils, sa 
barbe sont aussi noirs que le jai ^ ses 
cheveux sont d’un blond cendré. 
Son teint est animé des couleurs 
les plus vives ; sa bouche est grande, 
mais elle paraît tellement disposée 
pour le rire qu’elle plaît et attire le 
baiser presque sans qu’on y songe ; 
son front porte l’empreinte de son 































âme^ toujours calme; il est le siège 
de lasérénité : quelque chose vient-il 
le troubler^ ses sourcils se rappro¬ 
chent, et il sait, ainsi que Jupjter, de 
ce seul mouvement faire trembler, 
non l’univers. Vous me demanderez 
comment j’ai puvoir tant de détailsau 
■milieu de la nuit? Croyez-vous que 
ces messieurs n’avaient pas un très- 
ffrand désir de nous voir, surtout 

m 

Auguste qui ne nous connaissait pas; 
ils avaient donc pris avec eux une 

lanterne sourde dont les rayons, 
frappant sur la figure de M. de Ser- 
lang, me firent apercevoir tout ce 
que je viens de vous dire : il y a 
à présumer qu’il dl::tingua aussi mes 
traits et qu’il aurait été aussi bien 
que moi en état de les décrire, car 
il en parut très-frappé ; tandis qu’E- 
doiiard témoignait à Rosalie tout le 
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bonheur qu’il avait de se trouver 

* 

près d'elle, Auguste me disait les 
premiers mots d’amour que j’eusse 
encore entendus* et malgré toutes 
les raisons que j’avais de redouter 
ce sentiment, il me sembla que 
dans la bouche d’Auguste, dont 
j’appris le nom dès le premier ins¬ 
tant^ ses expressions avaient pour 
moi un charme que jusques-là j’avais 
ignoré. Je me repentis presqu’aussi- 
tôt d’avoir prié l’abbé de m’envoyer 
sa chère cousine, et j’avais bonne 
envie de lui faire dire, quand je se¬ 
rais de l’autre côté du mur, que j’a¬ 
vais changé d’avis et que je partais 
avec Rosalie. Au fait, me disais-je, 
qu’irai-je faire dans un couvent? ne 
serai-je pas infiniment mieux chez 
mon amie ? Oh ! je u’avais jamais 
tant aimé Rosalie que dans ce mo- 
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ment. Je la fis souvenir que ceux 
que nous perdions seraient peut- 
être irréparables et qu’il fallait nous 
hâter de quitter cette prison.Edouard 
et Aufjustefurentde cet avis, chacun 
(feux se charjjeant de faire franchir 
à chacune de nous les murailles, 
nous fûmes bientôt arrivés au haut 
et presque avec autant de facilité 
redescendues de l'autre côté. La por¬ 
tière de la voiture était ouverte, 
nous allions y monter tous les qua¬ 
tre, quand tout-à-coup elle est en¬ 
vironnée de vinfft honcimes à cheval 

tj 

(|ui semblaient sortir, de dessous 

* 

terre, car nous ne les avions pas 
aperçus ni entendus. A l’instant un 
officier de maréchaussée nous sii^ni- 
fia de le suivre de la part du Roi, 
Une voiture à la livrée de Sa Majesté 
s’arrêta; malgré nos pleurs et nos 


























I 


207 

cris, ce fut dans celle-là où nous 
fûmes contraintes de nous placer 
avec cet officier, sans qu’on nous 
permît de savoir ce que deviendrait 

iP- 

Edouard et Auguste qui voulurent 
en vain résister à la force. Rosalie, 
outrée de désespoir, jurait de mou¬ 
rir plutôt que de rentrer dans la 
maison. L’officier de la maréchaus¬ 
sée, qui était un homme d’esprit, lui 
persuada que la force serait inutile, 
et qu’elle serait cause du malheur 
de M. de Riolle, si elle mettait de la 
résistance; qu’au contraire, si elle 
rentrait dans la maison, il ne serait 
rien fai ta son ami, ni à M. deSerlang. 
Elle le crut, et je fus la première à 
Ty déterminer, car je trouvais bien 
malheureux pour Auguste, qu’un 
service d’ami lui Ht perdre la liberté! 
Nous rentrâmes donc : Rosalie la 
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mort dans l ame, écrivit sur-le- 
champ au Roi et signifia qu’elle vou¬ 
lait que la communication que nous 
avions pratiquée entre nos apparte- 
mens, restât ouverte, et que doréna¬ 
vant on la servît dans ^a chambre. 
— Il est plaisant, dit madame Rouel¬ 
le, avec un ton un peu haut, que ce 
soit à celles qui ont encouru la co¬ 
lère du Roi, de dicter des lois nou¬ 
velles!—Vous le prendrez comme 
vous le voudrez; mais cela est ainsi, 
et je suis sûre d’avoir le consente¬ 
ment de Sa Majesté pour ce que je 
demande. Elle ne sera point sur¬ 
prise , connaissant mes sentimens, 
que j'aie voulu me soustraire à des 
chaînes que je ne porte qu’avec une 
peine extrême.Madame Rouelle, qui 
connaissait la faiblesse du Roi pour 
Rosalie, n’osa rien faire qu’elle ne 
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sût les intentions de Sa Majesté à 
notre égard. Nous rentrâmes dans 
notre appartement. Rosalie exigea 
que Ton montât mon lit dans sa 
chambre dès la même nuit, et nous 
eûmes tout le loisir de déplorer notre 
malheur, car il nous (ut impossible 
de dormir. En vain Tofficier de la 
maréchaussée nous avait assuré que 
si nous rentrions au Parc aux Cerfs, 
MM. de Ri oie et de Serlang ne se¬ 
raient point recherchés pour avoir été 
complices de notre évasion..Nous ne 
pouvions être tranquilles ; d’ailleurs 
nousavions un autresujetde chagrin; 
Rosalie avait perdu un paquet de pa¬ 
piers qui l’intéressaient beaucoup, 
dans lesquels se trouvaient plusieurs 
lettres du Roi cpii prouvaient qu’elle 
n’avait point cédé â ses désirs. Dans 
ce paquet se trouvaient aussi mes 
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mémoires : ce qui me contrariait in¬ 
finiment. Cependant il fallut bien 
.prendre son parti. Accablées de fati- 
tifjue , nous nous endormîmes au 
commencement du jour : une chose 
me consolait, c’était que Tabbé ne 
pouvait être accusé, etqu’alors je ne 
Ten verrais pas moins et que je sau¬ 
rais par lui ce qui avait suivi cet 
événement. Cette pensée nous ayant 
donné quelque consolation, nous 
laissa prendre un peu de repos. A 
notre réveil, madame Rouelle vint 
nous dire que le Roi avait ordonné 
que nous fussions transférées dans 
un pavillon séparé : que nous y au¬ 
rions notre maison, ,nos gens, et 
et que uious serions libres de voir 
qui nous voudrions des dames qui y 
derneuraient : c’était toujours avoir 
igagné quelque chose. Je dis à ma- 
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dame Rouelle que je voulais conti¬ 
nuer mes leçons. — II n’y a rien de 
changé, madame. C’était la première 
foi qu elle m’appelait ainsi. Excepté, 
reprit-elle avec un rire sardonique, 
le dentiste, vous verrez toujours les 
les mêmes^personnes que vous avez 
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vues icï. 




Dit^-moi, je vous en conjure, 
madame Rouelle, ce que vous sa¬ 
vez sur ce trop cher dentiste.*—Je 
ne sais pas la moindre chose ; mais ce¬ 
pendant je présume bien qu’il aie sort 
d’un garde-du-corps qui s'avisa, il y a 
quelque temps, de vouloir enlever 
une petite personne qui plaisait au 
Roi. — Eh ! bien , que lui est-il ar¬ 
rivé?— Il a été mis à la Bastille. 
Mon Dieu! madame Rouelle, 
ous me faites frémir! v a-t-il resté 

V 

long-temps?—^ Jusqu’à ce que le Roi 
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ne se souciât plus de cette fille qui 
était jolie à plaisir; elle s’était tou¬ 
jours défendue comme un petitÜon. 
Elle céda enfin dans l’espérance que 
Sa Majesté rendrait la liberté à son 


amant et qu’il les marierait. La 
pauvre petite crut que cela s’arran- 
(jerait ainsi, clic céda. Le iloi donna 
la liberté au garde du corps comme 
il l’avait promis, car Sa Majesté ne 
manque jamais à ses promesses. On 
vit l’amant de la petite de* la part 
du Roi, on lui offrit le grade de 
maréchal de logis et 100,000 livres 

de dot. 11 refusa tout, donna sa dé- 

* 

mission et passa au service de l’em¬ 
pereur. Aline en conçut un tel cha¬ 
grin qu’elle en mourut, laissant 
à sa sœur qui était très-laide les 
100,000 livres avec lesquels elle a 
épousé un notaire et fait une très- 
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bonne maison ; ainsi vous voyez que 
tout n'a pas été perdu. — Oui, re¬ 
pris-je; mais il n’en est pas moins 
vrai^ qu’il est bien cruel que nos amis 
.soient prisonniers, d’autant plus 
que nous n’emploierons pas le même 
moyen pour briser leurs fers.—Alors 
ils pourraient y rester long-temps , 
car jamais le Roi ne marie celles qui 
sont ici quand elles lui plaisent, 
qa'autant qu’il en a passé sa fantai¬ 
sie ; il ne pardonne qu’à ce prix à 
ceux qui auraient voulu troubler 
ses plaisirs.—^Me souvenant du bon 
La Fontaine, je répondis : 


Et la raison, 

C’est que je m'appelle lion ; 
A cela l’oD n'a rien à dire. 


Nous verrons, ajouta Rosalie, 
qui de nous deux se lassera le pre- 
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mier. — Je doute que ce soit le Roi. 
Nous vîmes dans tout cela bien peu 
d’espoir de liberté pour nous et nos 
amis ; mais Thonneur vaut mieux 
que la vie ; et les fers que Ton porte 
pour le conserver, semblent légers. 

Nous fumes conduites avant 
dîner dans notre nouvel asile. 
Rien n^élàit aussi agréable. Cette 
maison avait été occupée pendant 
quelque temps par une personne 
qui avait passé toute sa jeunesse 
dans une maison de campagne sur 
les bords du lac de Genève, et on 
n’avait trouvé d’autre moyen d’a¬ 
doucir la douleur que lui causait la 
solitude, qu’en lui faisant construire 
et meubler à grands frais une basse- 
cour suisse. Elle en était sortie il v 
avait huit jours, pour aller faire ses 
couches près Saint-Germain où le 
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Roi lui a donné une très-jolie terre; 

V 

elle y doit nourrir et élever son en¬ 
fant, ayant déclaré, comme Ma¬ 
thilde, qu’elle ne se marierait point. 
Tous les détails de cette habitation 
étaient délicieux; les animaux d’une 
rare beauté, la laiterie seule était 
un morceau achevé ; elle était en¬ 
tièrement revêtue de marbre d’An- 

♦ 

tin ; les tablettes en granit, ainsi 
que la table qui^est au milieu ; tous 
les vases en porcelaine de la Chine. 

9 

Un filet d’eau jaillissante fournis¬ 
sait les rigoles où Teau coulait sans 
cesse. 11 n’y avait pas jusqu’à la ba- 
rate (^) qui était en bois de palis¬ 
sandre. Je fus ravie de tout ce que 
je trouvai dans cette maison rustî- 


(i) Machine à battre le beuree 
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que, et Rosalie partagea mon plai¬ 
sir : quelque aflligé qu’on soit, la 
nature, surtout la belle nature con¬ 
sole des plus vifs chagrins. J’ai 
peine à me défendre de n’avoir pas 
mauvaise opinion de la femme qui 
n’est point sensible au plaisir de la 
campagne; quant à moi ils me sé- 
iluisent, me transportent, j’aime 
à voir le chevreau bondir auprès 
de sa mère. L’amante de Jupiter 
embellir le gazon où elle paît pai¬ 
siblement, tandis que l’on renou¬ 
velle l’air de son étable où on lui 
prépare une autre litière et une 
abondante nourriture pour la nuit 
dont elle paie le salaire avec usure. 
Oui n’est pas enchanté de voir la 
poule défendant sa couvée, la ras¬ 
semblant sous ses ailes, se privant 
de sa nourriture pour ses petits ; 


























donner ainsi des leçons constantes 

ij 

dlamour maternel à celles de notre 
espèce qui croient avoir tout fait 
pour un enfant quand elles lui ont 
donné la vie ? Et vous, tendres 

é ^ 

amantes, verrez-vous sans plaisir 
Toiseau chéri de Vénus mettant 
dans ses caresses la volupté qui sem¬ 
ble n’appartenir qu’à l’être raison- 

I 

nablePLe paon orgueilleux étalait 
aussi dans cette champêtre retraite 
ce plumage de mille couleurs dont 
fart tire ses plus beaux ornemens. 
La pintade querelleuse et le faisan 
doré étaient dans des volières sé- 
parées; enfin tout était charmant 
dans cet établissement, à qui il ne 
manquait que de n’être pas dépen¬ 
dant du Parc aux Cerfs. Nous y 

« 

avions un jardinier, un cuisinier , 
deux laquais, deux servantes de 

TOME II. 
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basse-cour, et nous avions amené 
avec nous nos femmes de chambre 
qui n’avaient pas voulu nous quit¬ 
ter. Nous trouvâmes dans nos ap- 
partemens un cabinet de musique 
et de dessin, une bibliothèque, un 
billard. Jamais prison ne fut plus 
agréable. Aussi, malgré les raisons 
de nous affliger, nous ne pouvions 
nous empêcher de nous trouver 
délicieusement logées. Les armoi- 

iT 

res étaient pleines de pièces d’é¬ 
toffes, de mousseline , de dentel¬ 
les, et sur nos toilettes se trouva un 

écrln de trente mille livres au moins. 

¥ 

Il faut convenir, dis-je à Rosalie, 
que, pour des fugitives, on ne nous 
laite pas mal. 

Martine me dit que le Roi viendrait 
dans la soirée. Rosalie ne voulut 
point s’habiller. Pour moi,jc mis dans 
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ma parure la plus extrême recher¬ 
che. Je me parai de mes diamans et 
de ceux de Rosalie ! J’étais éldouis- 
aante. Nous dînâmes classez bonap- 
petit : l’une se trouvait bien d’une 
table moins nombreuse, l’autre de ne 
plus manger seule. Ausstot le dîner, 
j'allai faire des visites à Célestine, 

aux Allemandes, et à deux ou trois 

» * 

autres, qui me firent l’accueil le plus 
aimable, et me félicitèrent de ce que 
la même cause qui devait nous per¬ 
dre rendît notre situation infiniment 
pins lieureuse. Célestine, à quije van^ 
tai notre jolie basse-cour, me ditquelle 
viendrait, nous voir le lendemain , 
ne pouvant sortir dans cet instant, 
parce qu’elle attendait le Roi. Je lui 
demandai si elle avait eu des nou¬ 
velles de ses païens : elle me dit 






























qu’elle en avait reçu d’assez satisfai¬ 
santes, mais qu elles ne lui rendaient 
pas le bonheur qu’elle avait perdu 
sans retour* Ernest est parti aussitôt 
après le mariage de sa sœur. Mon 
père et ma mère se retireront dans 
une assez belle maison auprès de Di¬ 
jon , ou il conduisent mes autres frè¬ 
res, qui continueront leur éducation, 
Ma mère ne fait espérer qu’avant de 
de partir, elle viendra me voir; elle 
a joute que c’est la plus grande preuve 
de tendresse qu’elle peut me don¬ 
ner , et je n’en doute pas. 

En sortant de chez Célestine ,j al¬ 
lai chez les Allemandes , qui me re- 
c.iîrent en vraies baronnes : celle de 

J 

Zoiidertentrunck n’y aurait pas mis 
pins de dignité. Je leur fis compli¬ 
ment sur leur prochain mariage. Il 
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est bien au-dessous, dit Ariane , de 
celui auquel nous eussions dii pré¬ 
tendre ; mais il faut que je fasse com¬ 
me celle dont je porte le nom, et 
qu’abandonnée du dieu du Gange , 
je m’en tienne à un Thésée. — Il me 
semble, madame, qu’Ariane, dont 
en effet vous portez le nom, fut au 
contraire aimée de Bacchus, après 
que Thésée l’eût abandonnée. 


Ariane, ma sœur, de que! amour blessée 
Mouràtcs-vous aux bords où tous fûtes laissée l * 

Racike. 


s 

Céleste reprit: Ma sœur a toujours 
la folie de citer Thistoire, dont elle 
ne sait pas un mot. Personne n’i- 
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fjnore queBacchus, en revenant de 
rinde, fut roi de Hongrie , où il 
planîa les vignes de Tockai ; qu’il 
épousa xAriane, dont sont venus les 
princes de la maison de Saxe, qui 
ont loujours donné ce nom à leur 
fille aînée, et en souvenir de sa cou¬ 
ronne changée en étoiles, la secon¬ 
de se nomme Céleste. Consultez sur 
cela tous nos généalogistes, ils sont 
^îénéralement d’accord.—Je le crois , 
mais Hésiode et Homère n’en parlent 
pas. — Je ne connais niM. Hésiode^ 
ni M, Homère^ et ne veux point les 
connaître : ]c m’en tiens à nos ti¬ 
tres ^ qui sont sur cela d’une clarté 
admirable. 

J’avais une telle envie de rire de 
l’ineptie et de l’orgueil de ces belles, 
que, pour ne pas éclater, je leur 
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«lis que le Roi devait nous lionorer, 
ma compagne et moi, dune vi¬ 
site , ce qui me forçait de les 

quitter. 
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CHAPITRE VH. 




L’abbé vint le soir, comme on 
me l’avait promis; c’était la pre¬ 
mière fois que je le voyais depuis 
notre malencontreuse aventure. Je 
lui trouvai un air triste qui me fit 
augurer qu’il n'avait que de mau¬ 
vaises nouvelles à me donner. 
Comme il ne connaissait point Ro¬ 
salie, il n’osait s’expliquer devant 
elle.- Elle prit la parole et lui dit : 



























J’ai bien des remercîmens à vous 
faire, monsieur. —Hélas! made¬ 
moiselle , je ne me doutais pas que 
je serais aussi malheureux et que les 
démarches que j’avais faites pour 
vous rendre la liberté la feraient 
perdre à M. de Riolle.—Quoi ! il 
est donc vrai que le malheureux 
Edouard est victime de son amour 

t 

pour moi?—Et M. de Serlang? dis- 
je involontairement.—Il a subi le 
meme sort, et ce qu’il y a de plus af¬ 
fligeant , c’est qu’on no sait pas où 
ils ont été conduits; si c’est à la 
Bastille ou à Hle d’Oleron.—Quoi, 
l’on n’en sait rien ? — Non, si j’avais 
été là, je les eusse suivi de loin 
et je saurais ce qu’ils sont devenus; 
mais ma cousine a été si effravée 
quand elle a vu la maréchaussée, 
que sans rien attendre, elle a dit à 
































« 


% 


22 () 

riiomme qui l’avait amenée de re¬ 
prendre le cliemin par où il était 
venu le plus vile qu'il pourrait, de 

sorte qu elle est rentrée tranquille- 

■ 

ment se coucher chez elle et ne m’a 
fait dire que le lendemain , à fab¬ 
baye de rOuïe, que l’entreprise était 
manquée : jugez de mon chagrin. 
Je suis parti sur-le-champ et je me 
suis informé de ce qui s’était passé. 
11 paraît que c’est un garçon jardi¬ 
nier, à qui vous aviez donné cin- 
» * 

qualité louis pour vous laisser entrer 
dans le jardin , qui n’a eu rien de 
plus pressé que de vous dénoncer. 
D'ailleurs, depuis que M. deRiolles 
est entré au Parc aux Cerfs sous le 
dép'uisenient d’un dentiste , il y avait 
des soupçons, et la maréclianssée 
avait ordre de se tenir aux amiels. 
Dès qu’on a vu arriver Eflouard et 
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son compagnon, on a averti îes an¬ 
tres brigades ; vous ne savez que trop 
le reste. Il est bien douloureux de 
penser que ces aimables jeunes gens 
sont séparés de la société, et que 
vous, mesdemoiselles, vous restiez 
toujours exposées au danger de vo¬ 
tre position. Il parait que l’on a 
rintenlion de vous séduire par la 
douceur, car on vous a donné une 
habitation plus agréable, vous pou¬ 
vez changer de place à votre volonté : 
tout cela annonce de la part du Rbi 
le désir de vous attacher à lui par 
ses bienfaits. Prenez garde, mesde¬ 
moiselles, de vous laisser tromper 
par ces douces amorces. Si une fois 
vous perdez 1-estime de vous-mêmes, 
vous serez les plus infortunées des 
femmes. — Ne craignez rien, dit Ro¬ 
salie. Ma fie rté, mon amour pour 
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Edouard m’ont préservée jusqu’à ce 
jour; à présent, j’ai plus que cela 
encore pour ne point céder à l’hom¬ 
me qui a privé de la liberté l’être • 
que j’aime, lorsqu’il n’a d’autre 
crime à ses yeux que d’être préféré 
par moi. Non, non, le Roi ne fut ja¬ 
mais moins dangereux pour mon 
cœur qui se révolte à la seule idée 
d’être aimé par le persécuteur de 
mon amïinte.—Quant à moi, re¬ 
pris-je, je n’aime ni ne hais Sa Ma¬ 
jesté. Je ne la connais pas; mais le 
Roi, fût-il beau comme Adonis, plus 
grand, plus puissant qu’un Roi de 
France, ce qui me paraît difficile , 
il ne pourrait rien gagner auprès de 
moi, n’étant pas libre et ne pouvant 
par conséquent m’épouser, non 
point comme la vieille madame de 
Maintenon. mais à la face de son 
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peuple: c’est ce que je compte.avoir 
l’honneur de lui signifier ce soir. 
— Vous êles folle, ma chère Eula- 
lie. — Je ne le suis point. Je prise 
l’honneur plus que la vie et je ne vois 
pas qu’il soit permis, même à un 
Roi, de disposer ni de fun ni de 
l’autre. 

Rosalie supplia l’abbê de faire 
toute les démarches nécessaires pour 
découvrir où étaient nos amis ; il 
nous le promit et nous quitta. 

Peu de momens après on annonça 
le Roi. Je ne puis dissimuler que 
sa présence m’inspira un respect 
Involontaire. Est-ce un préjugé, 
est-ce un don particulier que Dieu 
accorde aux souverains pour qu’ils 
puissent d’un seul regard comman¬ 
der à la multitude? Je le croirais, 
car malgré tous les projets que j’a- 
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vais faits de braver sa puissance, je 
fus forcée de le recevoir avec res¬ 
pect. 11 s’adressa d’aboid à liosalie, 
et lui reprocha avec une extrême 
douceur de s’être voulu soustraire à 
son amour.— Sire, il y a long-temps 
que J pour la première fois, j’ai as¬ 
suré à Votre Majesté que le nom 
d’amour ne pouvait s’accorder avec 
le despotisme d’un sérail. L’amour 
est fils du plaisir et de la liberté.— 
J’ai ordonné, Rosalie, ([iie vous 
fussiez libres. — Dans cet enclos ! 
Ce n’est point assez, Sire, c’est à 
Aix, c’est unie à Edouard que je se¬ 
rais vraiment libre ; loin de me 
rendie à l’aniant à (pii j’appartiens 
par les promesses de mon père, par 
celles que je lui ai faites, vous or¬ 
donnez qu’on l’arrête comme un 
criminel, et le faites conduire dans ' 
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des prisons d'état : quel est son cri¬ 
me?— Vous pouvez le demander^ 
Rosalie ! Il sait que je vous aime , 
comment ose-t-il être mon rival? — 
Sire, ses droits étaient sacrés bien 
avant que vous vous fussiez occupé 
de mes faibles charmes; il n’eût pas 
osé vous disputer un cœur que vous 
eussiez soumis ; mais il est dans la 
nature de revendiquer un bien qui 
nous était acquis. 

Le Roi sentait n’y avait rien à 
répondre à ce raisonnement, aussi 
cessa-t-il de parler à Rosalie ; il m’a¬ 
dressa la pai’OÎe : Et vous', cbar¬ 
mante enfant, vous me fuviez donc 


aussi? — En vérité, Sire, ce n’est 
pas moi qui vous fiiis. Voilà près 
d’un an qu’il vous a plu de me met¬ 
tre en cage, et vous n’ètes pas seiile^ 

. •• 

ment venu voir si jetais belle ou 




































laide.Vous conviendrez, Sire, qu'il 
a fallu que j'eusse encore une assez 
belle patience, pour vous attendre 
aussi long-temps. Enfin, ennuyée 
d’être inutile en ce monde, ayant 
su que Rosalie allait rejoindre ses 
parens, je fai priée de me permet¬ 
tre de l’accompagner. —Vous alliez 
donc aussi rejoindre un amant ? 

M. de Serlang,_— Je demande 

pardon à Votre Majesté, si je rin- 
terromps, je n’avais point vu M. de 
Serlang avant la nuit où nous avons 

t J 

tenté de sortir d ici ; je ne savais pas 
même son nom, ni qu’il viendrait 
avec M. de Riolle.Le roi révoqua en 
doute ce que je lui dis à ce sujet, il 
ne voulait pas croire qu’avant d’être 
renfermée au Parc aux Cerfs, je n’a¬ 
vais jamais entendu parler d’amour. 
Cette découverte feuilamma, il pa- 
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rut ne plus laire attention à Rosa¬ 
lie, et il ne cessa de me parler. Ce 
que j’avais prévu arriva ; mon genre 
d’esprit lui parut très-original. Il 
me demanda si je voulais être à lui. 
Volontiers, lui dis-je, si vous êtes 
libre et que vous vouliez me faire 
reine. —Voilà, dit-il, deux choses 
impossibles ; la reine est vivante, et 
les rois ne peuvent épouser que des 
têtes couronnées. — C’est très-bien 
fait ! Dieu me préserve de désirer la 
mort de personne, ni de manquer 
aux lois établies ; mais alors. Sire, il 
n’est plus possible qu’il existe rien de 
commun entre vous et moi : ainsi 

X * 

je vous conseille de me laisser sortir 
d’ici, parce que je ne vous serai 
jamais bonne à rien. Si j’étais plus 
belle et que vous fissiez voir cette 
maison aux étrangers, comme vous 
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les menez voir vos écuries, je dirais : 
G^est par vanité que le Roimej^^arde; 
mais je n’ai rien de remarquable et 
personne ne v ient ici : à quoi donc 
suis-je utile ? — A mon bonheur et 
je me reproche hien de ne vous 
avoir pas vue plutôt. On m’avait 
bien dit qu’on m’avait amenée,une 
petite ouvrière de la rue Montmar¬ 
tre, fraîche et fort jolie ; mais j’étais 
'loin de penser que vous étiez ce qu’il 
y a de plus aimable et de plus spi- 
rituel au monde. Comment se fait- 
il qu’aussi pauvre, aussi isolée, que 
l’on m’a assuré .que vous l’étiez , je 
trouve en vous les grâces, le langage 
qui caractérisent une femme très- 
bien née ? —Qui vous dit, Sire, fpie 
je ne suis point d’une classe très- 
différente de l’état où je parais 
avoir reçu la naissance. — Je n’en 



























doute point d'après vos manières ; 
mais comment êtes-vous tombée 
dans un si douloureux état, qu^on 
m^avait assuré que c’était vous avoir 
rendu service que de vous en avoir 
tirée ?—Je vous avoue, sire, ((ue ce 
fut ma première opinion, lorsque 
je me réveillai dans un excellent 
lit, une chambre .très-agréablement 
meublée. Je crus qu’un génie bien¬ 
faisant m’avait transportée dans 
quelque palais magique , et votre 
portrait qui s oHrit à moi m’eut en¬ 
core confirmé dans cette opinion’, 
tant vos traits ont de noblesse et de 
régularité. — Si j’ai le bonheur de 
vous plaire, pourquoi, chère Eula- 
lie, ne pas vous rendre à mes vœux ? 
— Je ne dis point, sire, que vous 
eussiez touché mon cœur, et rendre 
hommage à la beauté dont le ciel 
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vous fit don, n’est point convenir 
que j’ai de Tamour pour Votre Ma¬ 
jesté. Je crois bien, sire , que vous 
êtes le plus bel homme de votre 
royaume ; mais il serait possible 
que je ne vous aimasse point, et alors 
je ne pourrais m’abaisser à déguiser 
mes sentimens, encore moins à cé¬ 
der aux vôtres si je ne les partageais 
■ 

point. Non, sire, nos âges sont trop 
disproportionnés ; vous avez cin¬ 
quante ans, j’en ai seize ; vous con¬ 
viendrez que malgré que vous soyez 
beau, aimable, je ne puis me sentir 
entraîner vers vous. Je vous le ré¬ 
pète, si vous pouviez m’offrir une 
couronne, comme je n’aime per¬ 
sonne, je pourrais me décider.— 
Savez-vous, Eulalie, que vous êtes 
la seule qui m’ayez dit de pareilles 
choses, pas même la fiére Rosalie. 
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— Elle prend les choses plus tragi¬ 
quement que moi. Elle m’a conté 
qu’un jour elle a voulu se tuer pour 
se soustraire à vos tendres caresses 

— Oh ! je me souviens toujours, dit 
le Roi , de cette affreuse scène; aussi 
jedui donnai ma parole royale qu’elle 
serait toujours maîtresse d’elle-mê¬ 
me , et elle Ta été.— Oui, j’en 
conviens ; je n’ai eu, sire, qu’à me 
louer de vos bontés jusqu’au mo¬ 
ment où, reprenant mes droits, je 
voulus me soustraire à l’esclavage. 
Vous avez donné des ordres cruels 
pour nous surprendre ; et à présent 
M. de Riolle languit dans une pri¬ 
son. — En se jetant aux genoux du 
Roi, elle ajouta : Rendez-lui la li¬ 
berté , je consens à perdre pour tou¬ 
jours la mienne ; je me retirerai 
dans un couvent; j’y prononcerai 
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des vœux.—Non, dit le Roi, ce 
n'est pas là le prix que je mets à sa 
liberté; il faut que rime de vous 
consente à être à moi ; j’aurais peut- 
être le droit d’exiger que toutes 
deux vous rachetiez vos amans ; 
mais je me contente d’un seul sacri¬ 
fice; tirez au sort, ou qu’une de 
vous consente‘à mon bonheur; je 
vous laisse y réiléchir.En attendant, 
mesdemoiselles, jouissez de tous les 
plaisirs qui sont de'votre âge. Si 

vous désirez aller au spectacle vous 

» 

donnerez vos ordres ; madame 
Rouelle vous accompagnera et vous 
aurez une lo^je vrillée. Si vous vou- 

O il 

lez vous promener dans le parc, 
vous ferez demander une calèche; 
enfin je ne veux pas que vous for¬ 
miez inutilement un désir. — Nous 
n’én avons d’autre, Sire, que de sa- 
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voir MM. de Riolle et de Serlang li¬ 
bres et heureux. — Il ne tient qu’à 
vous, mesdames; je vais passer un 
mois à Compiègne ; à mon retour 
vous m’instruirez de votre résolu¬ 
tion.—Elle sera toujours la même, 
dîmes-nous en même temps.—Eh ! 
bien MM. de Riolle et de Serlang 
resteront en prison , répondit le Roi 
en riant et comme un homme qui 
se croyait certain de nous faire cé- 
der à ses volontés. 

Quand il fut parti : Que pensez- 
vous du Roi? dit Rosalie. — Que 
c’est un très-aimable homme ; mais 
comme je le lui disais à lui-même , 
c’est une folie d’imaginer qu’à cin¬ 
quante ans on puisse plaire, et sur¬ 
tout se faire aimer d’une jeune per¬ 
sonne de seize à dix-sept ans. S’il 
était un particulier, je l’épouserais 
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volontiers , parce qu’il est beau, 
qu’il a de l’esprit, qu’il parait bon, 
d’un commerce facile ; mais je n’au¬ 
rais point d’amour pour lui, —Pour 
moi, dit Rosalie, je n’en veux ni 
pour mon époux ^ ni pour mon che* 
valier. 

Enfin voilà un mois de repos 
qu’il faut employer à faire instruire 
mon père et ma mère de notre situa¬ 
tion et de celle de M. de Riolle. Elle 
se mit à écrire pour donner ses let¬ 
tres à l’abbé ; j’avais trouvé l’instant 
de l’engager à garder le silence. 
Pour moi je réfléchissais à la légè¬ 
reté avec laquelle les puissans de la 
terre traitent les pauvres humains 
qui leur sont soumis. Le Roi a bien 
remarqué que j’étais d’une classe 
supérieure, il me l’a dit ; mais a-t-il 
daigné s’instruire-qui j’étais? quels 
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malheurs m’avaient entraînée dans 
celte affreuse misère? Il eût fallu 
pour les réparer forcer mes parensà 
me recevoir; alors que pourrait-il 
prétendre ? il est donc plus utile à 
ses vues d’ignorer mes infortunes. 

CI 

Je ne suis rien, je ne tiens à rien , 
.voilà ce qu’il désire ; personne ne se 
plaindra, personne ne criera à la 
tyrannie : il vaut donc infiniment 

^ ^ 4 

mieux pour lui de ne point soulever 
le voile qui couvre ma naissance , 
afin de n’avoir point les reproches 
intérieurs à se faire d'avilir une fille 
noble; comme si la vertu n’était pas 
dans toutes les classes un bien si pré¬ 
cieux pour une femme, \que la lui 
ravir est lui faire plus de mal que dé 
la priver de la vie. Je ne doutai pas 
que nous ne fussions là pour lonjj- 
temps, aussi je pris mon parti de me 
Tom. lï. '1 
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ikire un genre de vie qui me coavc-r 
liait. Je continuai de prendre mes 
leçons comme j’avais toujours fait 

jusque-là ,* j’aimais beaucoup ma 
maîtresse de musique et j’avais tou¬ 
jours désiré savoir qui elle était; elle 
ne voulait point me l’apprendre. Je 
ne fus pas peu surprise quand je sus 
qu’elle avait une maison dans le 
parc, et quelle en avait été une des 
premières habitantes. Je lui en par¬ 
lai lorsqu’elle vint me donner leçon : 
voyant alors que je savais positive¬ 
ment qu’elle avait été très-bien avec 
le Roi, elle ne fit plus difficulté de 
nous apprendre qui elle était, et ce 
qui avait été cause du parti qu’elle 
avait pris. 

Histoire de Laurence 
Vous avez sûrement, mesdames. 
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très-mauvaise opinion de moi, car 
rien n’est aussi sévère que le juge¬ 
ment des jeunes personnes , qui n'ont 
encore rien à se reprocher; voilà 
pourquoi je ne conviens jamais avec 
les novices de ce que j'ai été, de ce 
que je suis. Par une bizarrerie du 
Roi, il vous a donné une maison 
avant que vous ayez consenti à cou¬ 
ronner ses feux, ce qui est sans 
exemple dans le régime du Parc aux 
Cerfs. Il est le maître, ce n’est pas 
à nous à le trouver mauvais. Je ne 
puis disconvenir que j’aie partagé 
les plaisirs du monarque ; mais ce 
que l’on ignore/c’est qui je suis. 

Je suis née dans la misère et je 
n’eus aucun moyen de m’en défeîîd re; 
à peine mes yeux furent-ils ouverts, 
que je ne vis que des objets rebutans. 
Je n'entendis que des blasphèmes et 
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desfjcrnissemons. Je me souviens par¬ 
faitement que mon père ne rentrait 
jamais que hors de raison et que nous 
étions toujours réveillés mes frères, 
mes sœurs et moi par les cris lamen¬ 
tables de ma mère. Enfin un beau jour 
qu’elle était allée chercherà balle du 
pain poursa nombreuse famille, mon 
père dit aux quatre plus petits de ses 
enfans (il en avait huit); Venez 
pr omener, mes amis. Nous ne de¬ 
mandions pas mieux. L’aîné de 
nous quatre avait sept ans, moi 
j’en avais cinq. 11 nous mena à 
fhopital: que de pères y condui¬ 
sent leurs enfans, au moins fur- 
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tivement! pour mon père, c’était 
bien réel.. Je me souviens que j’eus 
un chagrin mortel, quand on me 
mit un habillement de la maison, 
le juste de grosse étoffe grise, le 
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jupon pareil , mais rien ne me dé¬ 
plut autant que les cornettes de toile 
jaune. Je n’entendis plus, depuis ce 
moment, parler de mes parens qui, 
selon toute apparence^ quittèrent Pa¬ 
ris et peut-être la France. Je les ou¬ 
bliai et m’appliquai à plaire’ à ceux 
qui nous gouvernaient. Je fus bien¬ 
tôt au nombre des en fans qu’on 
nomme les bijoux. J’eus l’avantage 
un peu plus grand d’être une des 
douze femmes de chambre de la su¬ 
périeure de l’hôpital ; et suivant la 
coutume de la maison, elle me plaça 
dans une fort bonne maison , oii je 
fus fort heureuse. Ma maîtresse était 
grande musicienne ; elle me trouva 
des dispositions et elle les cultiva. 
Lés arts ennoblissent ceux qui les 
cultivent : du moment que je me 
trouvai un talent distingué je‘’ne 
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pus supporter la domesticité, et avec 
tous les égards que je devais à ma 
maîtresse, je la prévins qu’il ne m’é¬ 
tait plus possible de la servir plus 
long-temps, parce que je n avais pas 
celui de m’appliquer à la musique , 
dont je comptais faire mon état. 
Elle ne me retint pas et je me mis 
dans un couvent, en attendant que 
j’eusse des écolières. 

Un jour on me demanda au 
parloir ; c’était une femme très- 
richement mise, avec un équipage; 
elle venait, dit-elle, me chercher 
pour donner des leçons de mu¬ 
sique à ses filles. Elle se faisait 
appeller la marquise de Murville. 
J’accepte avec plaisir ses proposi¬ 
tions ; elle veut m’emmener tout 
de suite. Je monte avec elle en voi¬ 
ture, elle me dît que nous allions 
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à la campagne et elle m’amène ici 
sans me donner le temps de me 
reconnaître; M. Leb..., que je pris 
pour le mari de madame de Mur- 
ville , me fait passer d’une voiture 
dans l’autre, me disant que ses 
filles sont chez une de ses tantes ,• 
où l’on doit faire de la musique,-, 
qu’il faut absolument que je vienne 
avec lui. Je ne crois pas devoir con¬ 
trarier des gens aussi richçi , et qui 
paraissaient aussi aimables que mon¬ 
sieur et madame de Murville. Je 
monte en voiture, on m’amène au 
bas d’un petit escalier. Le prétendu 
M. de Murville monte le premier, 
ouvie une porte, me fait passer et 
la referme sur moi. Cette porte-étaif 
celle de la chambre du Roi qui, pro¬ 
fitant de mon trouble et de ma sur¬ 
prise , obtint.tout ce que je n’étais pas 
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én état de lui refiiser. Revenue à moi, 
je fus au désespoir, et je ne savais 
plus ce que j^allais devenir, quand 
le Roi eut la bonté de me dire que 
mon sort était assuré , et que M. 
Leb... prendrait soin de moi.—Qui 
est M. Leb...? dis-je au Rot.—Celui 
qui vous a amenée ici. Je vis alors 
que j’avais été trompée ; mais le 
mal était sans remède. Le Roi m’en¬ 
gagea à me retirer, parce qu’on allait 
entrer chez lui. Je repassai dans mon 
cabinet où je trouvai ce même ^1. 
Leb... Je me plaignis, il se moqua de 
moi et me dit que je lui devais avoir 
beaucoup d’obligation, qu’il avait 
assuré ma fortune. Elle ne fut ce¬ 
pendant pas très-brillante, le Roi 
ne se soucia pas long-tems de moi; 
on ne me donna point de dot, 
parce que je n’eus point d’enfant. 
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Je n'avais que ma maison, mon jar¬ 
din et une modique pension. Dans 
ce temps-là le Roi n’était pas si li¬ 
béral , et ne payait pas si magnifi¬ 
quement ses plaisirs ; je pensai qu’il 
fallait que je me fisse une ressource 
des talens que j’avais acquis. Je" pro- 
posai à Leb..., dont rétablissement 
était à peine formé, d’y être maî¬ 
tresse de musique ; il accepta ma 
proposition : ce qui me donna une 
existence fort douce. Je rie suis pres¬ 
que jamais sortie de cet enclos, mau¬ 
dissant le jour où j’y suis venue, et 
cependant quand je pense à la misère 
où étaient mes parens , à l’hôpital, 
aux caprices de ma maîtresse , je ne 
trouve pas que je sois si malheu¬ 
reuse , et j’espère bien que l’on m’y 
laissera jusqu’à la mort, car que de¬ 
viendrait cette pauvre Laurence, qui 
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n'a aucun parent sur la terre? Nous 
l’assurâmes qu’elle pouvait nous re¬ 
garder comme sa famille, que moi 
en mon particulier je n’oublierais 
pas les soins qu’elle s’était donnés 
pour me faire acquérir des talens, et 
je lui fis promettre que tant que nous 
serions dans notre pavillon, nous fe- 
' rions de la musique tous les jours : 
elle y fut très-exacte. 

Voulant profiter des offres du Roi 
pour nous distraire, je proposai à 
Rosalie d’aller au spectacle. Elle le 
refusa , disant qu’elle ne pouvait se 
livrer à aucun plaisir, tant qu’elle 
n’aurait pas de nouvelles de son père 
et de son amant. Je l’approuvai; mais 
comme je n’avais à pleurer ni mon 
père ni mon amant, j’engageai Lau¬ 
rence à venir avec moi. Elle v con- 
sentit^ elle avait la confiance de ma- 


* 


























251 


(lame Rouelle, et j’aimais mieux al¬ 
ler avec elle qu’avec notre duègne. 

Long-temps avant ia mort de notre 
mère, je n’al point paru en public. 
Je vis avec plaisir qu on me trouvait 
bien , et un murmure flatteur, qui 
parvint à mon oreille, me fit grand 
plaisir. Je puis donc espérer de 
plaire à M, de Serlang. Le spectacle 
me fit éprouver des sensations qui 
m^étaient inconnues. A seize ans l’il¬ 
lusion théâtrale enchante ; je revins 
très-contente, mais je trouvai Rosa¬ 
lie au désespoir. L’abbe était venu 
pendant mon absence;elle l’avait tant 
tourmenté pour qu’il lui dît s’il n’a¬ 
vait point de nouvelles, qu’en fin se 
trouvant embarrassé dans ses ré¬ 
ponses, elle soupçonna son malheur, 
dont elle lui arracha la confirma¬ 
tion. Dès qu’elle me vit, elle me dit : 
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» 


Criiétleamie! pourquoi m’avoir lais-r 
sé un espoir trompeur?—Ah ! qu’est- 
ce que la vie, lui dis-je, si ce n’est 
une illusion continuelle? Elle me der 
manda la lettre de sa mère, je la lui 
remis, elle pleura beaucoup; il fal¬ 
lut bien pleurer avec elle. 


FIN DU SECOND VOLUME. 


Si 








I 


\ i 



I 






h 


\ < ^ ♦ 

f * 





4 ‘ 1 ' 

J / 


» f 


V 

P 


t 



# 


f 

J 


% 


■¥ 
















































1 ■ v 




^>4 






*>:* » 


.*: »v-' 


Sir 


V' 




/ I' 

i : 




i ._:?r-',^vm' 






# ' « 


►■s 


vt-t 




►.'4 ♦ 










1 ■ 


1 % 




# 
. ^..m 


ITX 


> i» 


Kî. ^ 

*. *: 


.1 


ir 


/ lî 


T:** 






i S'.* • 


i* 


I ^ 


U 


4k » V - .*] 


C# 


» ( 




• t 


«* k 


4 f. 


!rt 


/ ■ 


'>xr 




'■K 


A i‘ 


»î 

^iMP & ••d 


•« 

Îî 


*V 4 ;' 'K 


!>* ' 


>• > 


•vO! 




51 ? 




t 


•jg 


'V" 


k • 


%r' 

'A . > î 


. J ■' 

i* 1*,'. ' 

W 4-’ 

i. *- * 


I • 




àT * -< 
'^ü' ,* :l -■• 


^<4 ’ 




- V ^ ^ r 

' >’ V . 

’ »7-k 


» r. 


s 


*. :. * 


jf- 




.'i. ■ 

v^,^V 

V ■* ' 

■ • n !•' - . 

t»;.'- Vf 


C ' ,>.1 


■4 ' V 


. * • 


t . 


1 * 


t . 


r- 


» 




•V 

!*mi^ 




.». ’v 




V 


lr«. 


^ ' 9 


N 


*4^ 


► 31^ 


,3^ 


)•. .. ^ 


«i 




>•5- 




liT 


r . »> 

■k f v rliL^- 




( :i I 


♦>1 

h k* ^ t 


•K « %ri 


I < 




■-ï( ‘ 


îi'g 


V^L 


H 


4V 


, «k .« 




I 


• ?S>. 


, H# 

Î/' 


' * 4 * * * f * • 

' •'■'* yy. 'S -i^var 
y liLr ■ fJ 




V 


««. ** 










'V A 


l^rr 






SÆï’ys^î*:;* ’.ÿm*'' 


tri 


I i* 


il. 


it* 


♦ ■-. 






V » 


?;v ..^ ’i 




'-J V V 


♦ • 


f*** » ' * ' • rf*' * ■ * 

y* f •- :Î 1 ’-V 

V -D ' 4 ' ^ 

» ■ • * > ' 


■ ‘-<9 


• ]|f 


*>« 


I 


k ., 4 . .■ 


” I, 


r •''■ 

't' 




'm 




y h' 


J- 

— 4 ' 

1“-'^ 


• iT 


• 4 


^'■C» 


w » 


t' >♦:' ■; :'. ' - 

^ rf '> 


A 'i 

• II. 




*' ., 


I» 


iis?; 


L 


U- . 

-t " 


k. ♦ 

4 • 


-• 


<Î.O 




f ‘y| 


^ « 


L J 


'îfi' 


IN' 

' ■ I 

tt il 


.1 ♦ ' 1 


■I ■■^'v 

;4!T' ^ 




- 4 ’î; r 




»V 




Mff ■ ‘ 




^4#-^ 

.îii: 




■ • s 


• «k V 
f 4 ■» 






'r . * ’ 


’S, 


.r4y 


• ^ 


•i • ■’ 

i ^-kk ^/t. a 


- rf;*J 




’ir. 


•ti 


'.- k 




» '1 


I • « 


r 


Hlir* 1 


’v % ^> 


, -îîéH; 


*1* 


■^' r jJflfclMM' » •.. 


»;. ' 






i.*i. • Uni 


*• Xi 


* ■ ^ 









r- 






















V + ■ 


« * 






> * 








« 

Nî 


• r 






i 


■r 


<> 




•i . « 




V t 






‘îfeî 


» » 




'ni' 


« P 


i9 • 






St J 


r -»j»r - 

.ijesif 






fl 




■ • « 






•» -T 


♦ . • t 




‘f; 


r* 1 




^i' 




r:Tï- 


>5 


4 4 ■' \ I ; 


»>i 


f*4~^ 


r • ■■«^ 

I 




iî- 


t. 


•• 








'jr 






•fl 


h -> 

f-* •! r 


y 


» «’ 




-• r. 






\ 




l*»n • 


r 






>: •n 


*,* 


4' <• 


f 


» 


* •' 


.1 ^ 


fWV 




4 ■4' ■. , 


^ n*' 


9 *î 








/. 






•^5ii.T 


s 






ï>'i r < ' 


■».' 






Iki 4'_ 


?«»* 


Li '*•■1 


• ♦* 




J 




\ 




t*'' 


•X*" 






!♦ w. 


I 


t * ’é» 


•S 




t • 


• . • 


Ck' 


^i 


1 


..% I 










■■••♦ A* 






> « * !.% 






«. 


'*: S. 


4» * 


Ir 




,n 


lîv 


:Ô 


t ^ 


r » 

L*r 


Lie 

k k 


■4* J*. 










. I î 




1 » ' 


•£1 J 


’'1-V i i? 


♦ «r 


*^•4. 




r * 


•‘i 


.*» 








- r 


ip- !'» *nLP.‘: 

K ‘ »• ;•’*• . ’ r ' "li » * * 


V. te>.«l 




f % ’y 




■feitp ■ , ■■ 

^‘hX >. >** 


• » i. 


,:X': 


i ' 








■ ’ * » 4 •"" ■■•*"■ ' t 

; • 

‘ •• "4 f r3 

• * •\X9 

'9 






’■■. *• 


1 *_;»;• «4 




'Î! 


t 4 


r*'^! '.'h"^ 


♦S 






• .V'» ‘v- K t' 








• 




r? 


■ ■ . 'J- - '■■ ■ ft 

m ^ ** ■ * i KH 

î • • 'rlM 


,:rii 




♦ » 


R ^'*5 


r.' . 


*i 


='-l “ ^ 


* «i 


i *. - 


“utiâ 


^ T|i^\ ""v 




Ï’M 


« • > 


fcffe- 


liËi 

Tp». 




I -• 






. k 

«f 


-rr 


. r ■ ■' 




fj 


. *^*'.‘i* -Y 


i ,*. 


k ’ i ^ • * 


* .> I 


«K 




■Ui*. 




•> ■•-I 


'Sr •' 

i' >r-::T')^l''-V^' ' X ’ 

.à f ,4 '•i' 

' '-yé 

•is’'*^îiiijW|4''*£■ - : :• •' ■ ' r ^' •,' 

OkJ 

v.i'w W 


*-€ '• • 
• f 

■ ' J *. 






• 1 ‘ 


>îj 


Ef: 


Tr 


144^ 




■^J 


^ 4 V J« * • •'- 

Kj- .*-o_ ■•,*;■. , . / 

L '" •i*;; :' - r i 

* ' ÎT.** 

* 'H 


• ;•. 




t ■ ^ 


i . r-, 


*J :• f-M 


% 


'ïT- 




P..* 


I ^ 


! * 


ikv ^ i' 


.•A 


■ -‘¥'i*w 


tP** 


r \^Â,- .: V-i^ 

• ■ ■ ‘ il' '••-.'A- ■ ■ 


t* 4 


v*. 


*4 4 


V.V* 


' ^ 


LiV.r- 








*'V à 


. , 

:< <.ir;4'' m 'J. V, 




.•■•ît 


L«i 


'* ‘ 


» ' 




iW 


. 1 ■ * 






Ss/âif 


À 




,:r 


M- 




» l -î*lf ¥■ 












































































































































